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J_ya  cathédrale  de  Tournai  possède  do  magnifiques  tapisseries  qui  datent 
des  premières  années  du  XV*  siècle,  spécimen  unique,  peut  être,  de  la  fabrication 
d'Arras   à  cette   époque.  (1402) 

Nous  avons  cru  que  leur  reproduction  et  leur  description  ne  serait  pas 
sans  intérêt,  tant  pour  l'histoire  locale  que  pour  celle  des  Beaux -Arts. 
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Dans  cette  pensée,  nous  avons  recherché  les  documents  qui  nous  ont 
permis  de  retracer  l'origine  et  l'histoire  de  nos  tapisseries;  nous  avons  rattaché 
celles-ci  à  la  fabrique  d'Arras,  d'où  elles  proviennent,  en  établissant  les  caractères 
qui  distinguent  les  produits  de  cette  fabrique  ;  nous  avons  enfin  donné ,  en  évitant 
autant  que  possible  tous  mots  techniques,  un  aperçu  de  l'histoire  de  la  tapisserie, 
cette  industrie  qui  a  brillé  d'un  si  vif  éclat  dans  les  Pays-Bas,  où  elle  s'est 
élevée    à  la  hauteur  d'un  art  national. 

En  faisant  connaître  ces  tapisseries,  remarquables  à  plusieurs  titres,  nous 
croyons  encore   remplir  un   devoir  de  piété  filiale. 

C'est  avec  fierté  que  nous  dressons  l'inventaire  des  richesses  que  nous 
ont  léguées  nos  pères.  Elles  sont  un  gage  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  de 
la  commune  à  l'une  des  plus  brillantes  périodes  de  l'histoire  nationale  ;  elles 
témoignent  de  l'esprit  de  foi  et  de  la  piété  de  nos  ancêtres  envers  les  patrons 
de  la  cité,  et  de  leur  zèle  à  orner  cette  superbe  cathédrale  dans  laquelle  se 
trouve  résumée  toute  l'histoire  locale. 

Quel  monument  plus  populaire,  dans  nos  contrées  que  la  cathédrale  de 
Tournay  —  ce  chef -d'oeuvre  du  style  roman  qui  n'a  d'égal  ni  en  Normandie, 
ni  dans    le    Pays  rhénan    —    bien    peu    connu    encore,    cependant,    à   l'étranger. 

Puisse  notre  modeste  travail  contribuer  à  attirer  sur  lui  l'attention  des 
hommes  d'études  et  des  amis  des  arts  ;  puisse-t-il  accroître  la  renommée  artistique 
et  industrielle  de  notre  antique  cité,  et  de  la  vieille  basilique  à  l'ombre  de 
laquelle   elle  s'est  élevée,    Notre  Dame  aux  Cinq   Clochers  ! 


Juillet  1878. 
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LES    TAPISSERIES 


J_/a  fabrication  des  tapisseries,  dans  le  sens  large  de  ce  mot,  c'est-à-dire 
des  étoffes  aux  couleurs  et  aux  dessins  variés,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Les  livres  des  Hébreux  en  font  mention.  On  en  fabriquait  dans  l'ancienne 
Egypte,  à  Babylonne,  dans  l'Inde,  en  Phénicie  (i).  Qui  ne  connaît  l'histoire  de 
Pénélope,  retraçant  sur  la  toile  les  exploits  d'Ulysse.  —  Celle  de  Philomèle, 
d'Hélène,  et  leur  habileté  dans  les  travaux  de  l'aiguille  (2).  Les  anciens  romains 
prisaient  beaucoup  les  étoflFes  historiées  ;  Cicéron  les  décrit  avec  enthousiasme  ; 
plusieurs  documents  authentiques  signalent  leur  existence  à  l'origine  du  christia- 
nisme, puis  à  la  décadence  de  l'empire  romain  «  Pendant  les  premiers  siècles  du 
»  moyen- âge,  dit  Viollet  le   Duc  (3),    on   en  plaçait  à  profusion    dans  les  églises, 

y>  soit  sur  le  pavé ,  soit  comme  tentures dès   le  dixième  siècle ,   les  évêques 

»  affectèrent  des    sommes  importantes    à   l'acquisition  de  ces    tissus,    qui   venaient 
»  presque  tous  de  l'orient.  » 

Les  étoffes  historiées  ont  été  fabriquées  d'abord  en  orient,  —  puis  en 
Sicile,  —  plus  tard  en  Italie,  et  en  Espagne;  en  France,  à  la  fin  du  X^  siècle, 
enfin  en  Flandre  et  dans  les  Pays-Bas,  où  elles  atteignirent,  pendant  les  XV^ 
et  XVP  siècles  leur  plus   grande  perfection  (4). 


(1)     Van  Drivai.  —  Les  Tapisseries  d'Arras. 

i2)    Lacroix.  —  Les  arts  au  moyen-âge. 

(3)    Dictionnaire  du  mobilier  français,  V.  tapisseries. 

(i)  Lorsque  la  tapisserie  florissait  en  Flandre,  sa  fabrication  avait  été  complètemment  abandonnée  dans  ses  pays 
d'origine,  «  aucune  fabrique  de  tapisserie  de  haute  lisse  en  laine,  n'existait  à  Paris,  ni  même  en  France,  pendant  le 
»  premier  tiers  du  XV1=  siècle.  »  (Labarle,  Histoire  des  Arts  Industriels,  t.  IV.  p.  574.)  Les  manufactures  d'Italie,  et  celles 
de  France,  plus  tard  si  fameuses,  ont  été  fondées  par  des  ouvriers  flamands. 
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Ces  étoffes  sont  de  trois  sortes,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  recon- 
naître, par  suite  des  termes  peu  précis  employés  pour  les  désigner  dans  les 
inventaires.  Ce  sont  :  la  broderie,  ou  «  ornement  exécuté  à  la  main,  à  l'aide  de 
y  l'aiguille,  sur  un  tissus  préexistant  ;  l'ornementation  brochée,  celle  qui  fait  corps 
y  avec  l'étoffe  et  qui  est  obtenue  sur  le  métier  par  une  navette  courant  d'un  bord 
r>  à  l'autre  de  la  chaîne,  et  à  l'aide  de  certaines  combinaisons  dans  la  levée  des 
»  fils  de  la  chaîne  ;  enfin  la  tapisserie  proprement  dite  de  soie  ou  de  laine , 
55  mais  le  plus  souvent  de  laine,  exécutée  sur  des  métiers  à  haute  ou  basse 
y>  lisse,  et  dans  laquelle  la  navette  ne  couvre  les  fils  de  la  chaîne  que 
»  partie  par  partie,    suivant  les   nécessités  du   dessin.  «  (i) 

On  conserve  de  précieux  spécimens  d'anciennes  étoffes  brochées  dans  le 
trésor  du  dôme  d'Aix-la-Chapelle;  l'exemple  le  plus  fameux  qui  nous  reste  des 
broderies  est  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux,  broderie  à  l'aiguille,  de  laines  de 
diverses  couleurs   sur  toile  (2). 

Les  étoffes  brochées   viennent   de  l'orient,  on  n'en  fabriqua  pas  avant  le 

XIP  siècle,  en   occident,  où  l'on    trouve,  par  contre,  très  tôt    les  broderies,   qui 

toujours  y  furent  en  faveur  ;   on   en  fabriquait  encore  au  XV*'  siècle ,    concurrem- 
ment avec  les  tapisseries   (3). 

Nous  avons  vu  qu'on  faisait,  dès  les  premiers  siècles  du  moyen -âge, 
grand  usage  de  tapisseries,  dans  nos  pays.  Beaucoup  de  celles-ci  venaient  de 
l'orient.  Il  est  acquis,  cependant,  que  dès  la  fin  du  X®  siècle  on  en  fabriquait 
en  France.  «  Vers  985  les  religieux  de  l'abbaye  de  S'-Florent,  de  Saumur, 
r>  fabriquaient  eux-même,  dans  leur  monastère,  des  tapisseries.  En  1025  la  ville 
»  de  Poitiers  possédoit  des  fabriques  de  Tapis  ;  il  en  étoit  de  même  à  Troyes, 
»  Beauvais,   Reims,   Arras,   Saint -Quentin.  »  (4) 

Parmi  les  diverses  espèces  de  tapisseries,  et  les  noms  multiples  par  les- 
quels on  les  désigne  (5),  on  distingue  les  tapis  sarrazinois,  ceux  de  haute  et  de 
basse  lisse.  Qu'étaient  les  tapis  sarrazinois  ?  constatons  d'abord  que  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point,  et  qu'on  en  est  réduit  aux  conjectures. 
«  Sarrazinois  veut  dire,   selon  nous,   [Castel.  —  Les   Tapisseries,  p.  35)  travail  fait 


(1)  Labarte,    Op.  cit.  p,  523. 

(2)  Le  mot  a  laboratus  »  souvent  employé  dans  les  inventaires,  indique  un  travail  de  broderie  :  on  trouve 
parfois  l'expression  plus  complète,  a  laboratus  ad  acum  »  ...  unum  dorsale,  et  est  laboratum  super  xamito...  —  Les  mots 
«  opus  anglycanum  »  ont  encore  cette  signification    (Labarte). 

(3)  Labarte. 

{i)    Viollet-le-Duc.  dict.  v»  Tapisseries.   Voir  aussi  Labarte,  op.  cit.  p.  567. 

(5)  Tapis  Sarrazinois.  —  Tapis  de  Turquie.  —  Tapis  veloutés  ou  velutz.  —  Tapis  nostrez  —  marcherie.  marcheterie. 
—  Tapis  de  haute  et  de  basse  lisse,  etc. 
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>»  à  la  mode  des  Sarrazins.  Comme  les  premiers  tissus  brodés  étaient  venus  de 
»  l'orient  on  donna,  par  extension,  le  nom  d'œuvres  de  Sarrazins  à  tout  ce  qui 
»  avoit  un  cachet  oriental.  Bien  avant  les  croisades ,  le  goût  pour  les  modèles 
»  venus   de  ces    contrées    s'étoit   développé,  et,    particulièrement  pour    les    riches 

V  étoffes,  de  précieux  spécimens  étoient  répandus  en  occident.  Le  style  arabe  fut 
»  surtout  recherché.  Venise,  qui  faisoit,  presque  à  elle  seule  tout  le  trafic  des 
w  objets    orientaux,    ne    se    contenta    pas    de    les    importer  ;  elle    fabriqua,    à  s'y 

V  méprendre,  des  étoffes,  des  broderies,  des  bijoux  imitant  ceux  de  l'orient,  et 
w  les  répandit  en  Europe.  Paris,  les  Flandres,  Arras,  adoptèrent  ce  genre  avec 
»  succès,  et  on  appela  longtemps  ^  œuvre  Sarrazinoise,  œuvre  de  Damas,  »  des 
»  objets  de  fabrication  occidentale,  mais  dont  les  premiers  modèles  avoient  été 
r^  apportés  d'Orient. 

''  Dans  tous  les  inventaires  ou  comptes,  les  tapisseries  Sarrazinoises  sont 
»  distinguées  des  tapisseries  de  haute  et  de  basse  lisse.  Les  premières  sont 
»  désignées  sous  le  nom  de  Broderies  ;  les  autres  sont  appelées  fîl  d' Arras, 
»  façon  d'Arras ,  de  Brabant,  de  Tournai.  »  «  Les  tapisseries  Sarrazinoises  ses 
jî  n'étoient  originairement  que  des  broderies,  dit  Labarte.  r>  —  «  Qu'étoit-ce  que 
"  ce  genre  de  tapisseries,  demande  M.  A.  Jacquemart  (i).  ^  «  Si  l'on  s'en  rap- 
"  porte  à  ce  que  nous  venons  de  citer,  il  faut  croire  qu'il  s'agit  d'une  broderie  » 
r>  orientale,  qui  s'exécutoit  sans  le  secours  des  métiers,  et  qui  auroit  surtout  été 
«  imitée  des  ouvrages  des  Sarrazins  de  TEspagne  et  de  la  Sicile.  »  Tel  est 
l'avis  de  Labarte  ;  autrement  pense  M.  Viollet-le-Duc  :  il  appelle  Sarrazinois, 
les  tapis  veloutés  et  il  attribue  leur  confection  à  des  orientaux  établis  en  France  ; 
il  diffère  ainsi  des  auteurs  que  nous  avons  cités,  lesquels  donnent  ce  nom  à  un 
travail  spécial  de  tapisserie,  fait  en  France,  et  par  des  ouvriers  français,  mais 
dans  le  goût  oriental. 

Ce  genre  de  tapis  se  perdit  au  XIV®  siècle,  lorsque  les  tapissiers  Sarra- 
zinois reçurent  dans  leur  corporation  les  tapissiers  de  haute  lisse  qui  jusqu'alors 
n'avaient  point  été  organisés  en  métiers, ,  à  Paris.  Les  nouveaux  venus  prirent 
vite  la  direction  de  la  corporation  ;  sous  leur  influence,  les  tapissiers  Sarrazinois 
modifièrent  leur  manière  de  faire  :  ils  travaillèrent  au  métier  de  basse  lisse,  et 
en  laine  :  de  là  naissent,  au  XIV^  siècle ,  les  véritables  tapisseries ,  telles  que 
nous  les  connaissons,   et  nous  les  fabriquons  encore  aujourd'huy. 

Celles-ci  sont  de  deux  espèces  :  les  tapisseries  de  hautes,  et  celles  de 
basses  lisses  (2),  peu  différentes  d'aspect,  bien   que  les  premières  soient  supérieures 


(1)  Histoire  du  mobilier.  Paris  1876.  p.  126. 

(2)  On  désigne  parfois    les    tapisseries    de    basses    lisses  sous  le    nom  de    marche  {Castel  p.   50)  ou    marchelerie 
{Hondoy,  les  tapisseries  de  haute  lisse  p.  23). 
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aux  secondes.  Les  unes  et  les  autres  se  fabriquent  sur  des  métiers  dont  les 
pièces  principales  sont  identiques,  mais  disposées  de  différente  façon,  et  qu'on 
appelle  métiers  à  hautes  ou  à  basses  lisses,  suivant  que  les  fils  de  chaîne  sont 
tendus  dans  le  sens  vertical   ou  dans  le   sens  horizontal. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  des  métiers  à  tapisser 
sans  les  avoir  vu  fonctionner  ;  la  description  que  nous  en  donnons  (i),  et 
quelques  dessins,  permettront  cependant  de  se  faire  une  idée  de  cette  industrie, 
dont  les  éléments  et  les  outiJs  sont  si  simples  (2),  et  dans  laquelle  le  travail  de 
l'ouvrier  est  tellement  compliqué  et  délicat,  qu'il  s'élève  au  dessus  d'un  vulgaire 
labeur,   pour  devenir  œuvre  d'artiste. 


MÉTIER  DE  TAPISSERIES   DES    GOBELINS  (à    hautes    lisses). 


«  Les  lisses  sont  de  petites  cordelettes  attachées  à  chaque  fil  de  la  chaîne 
»  avec  un  nœud  coulant,  qui  forme  une  espèce  de  maille  ou  d'anneau,  elles 
»  servent    à    tenir   la    chaîne    ouverte,    pour  y  passer    les    broches    chargées  des 


(1)  Extrait  du  magasin   pittoresque,  année  18io. 

(2)  Les  métiers  employés  aujourd'hui  sont  sensiblement  les  mêmes  que  ceux  en  usage  au  XVn>«  siècle,  et  ne 
diffèrent  pour  ainsi  dire  pas,  de  ceux  dont  se  servaient  les  orientaux  dans  l'antiquité;  le  mode  de  travail  est  absolument 
le  même. 
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laines  ou  des  soies.  Le  métier  de  basse  lisse  est  assez  semblable  à  celui  des 
tisserands.  Le  dessin  ou  tableau  à  reproduire  est  placé  en-dessous  de  la  chaîne, 
où  il  est  soutenu,  do  distance  en  distance  par  des  cordes  transversales.  Deux 
instruments  servent  à  travailler  à  ce  métier,  le  peigne  et  la  flûte  (espèce  de 
navette).  Le  basse  -  lissier  se  met  au  devant  du  métier,  sépare  avec  les  doigts 
les  fils  de  la  chaîne,  afin  de  voir  le  dessin,  et,  prenant  la  flûte  chargée  de 
la  couleur  convenable,  il  la  passe  entre  ces  fils,  après  les  avoir  haussés  ou 
baissés  par  le  moyen  des  lames  et  des  lisses  que  font  mouvoir  les  marches 
sur  lesquelles  il  a  les  pieds,  ensuite  pour  serrer  la  laine  ou  la  soie  qu'il  a 
placées,   il  la  frappe   avec  le  peigne. 


»  Dans  la  basse  lisse,  comme  dans  la  haute  lisse,  le  travail  se  fait  à 
»  l'envers ,  en  sorte  que  l'ouvrier  ne  peut  voir  sa  tapisserie  du  côté  de  l'endroit, 
y>  qu'après  que  celle-ci  est  terminée,  ou  en  faisant  faire  la  bascule  à  son  métier, 
»  inconvénient  grave  qui  en   a    déterminé    l'abandon  (i). 


MÉTIER  DE  TISSERAND,  d'apvès  Amman  10^  siècle. 


MÉTIER  A  BASSES   LISSES  (AubuSSOIl). 


(\)  11  ne  faut  pas  oublier  que  le  «  magasin  pittoresque  »  se  place  ici  au  point  de  vue  particulier  de  la  fabrique 
des  Gobclins,  où  l'on  ne  travaille  en  effet  que  sur  des  métiers  de  tiaute  lisse.  —  Dans  ce  cas  l'ouvrier  peut  juger  de 
l'effet  de  son  dessin,  en  regardant  de  l'autre  cùtc  du  métier.  Dans  les  manufactures  flamandes,  on  travaillait  simultanément 
sur  les  métiers  de  haute  et  de  basse  lisse. 
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r^  Quatre  pièces  principales  composent  le  métier  de  haute  lisse,  deux 
longs  madriers  et  deux  gros  rouleaux,  ou  cylindres  en  bois  placés  transversa- 
lement, l'un  en  haut  des  madriers,  et  l'autre  en  bas.  Lorsqu'un  mètre  à 
peu  près  de  tapisserie  est  fabriqué,  on  roule  cette  partie  sur  le  cylindre  du 
bas,  et  celui  du  haut  fournit  la  chaîne  nécessaire  pour  la  confection  de  la 
partie  suivante.  Cette  chaîne  est  disposée  en  deux  plans  par  un  bâton  dit  de 
croisure  ;  par  ce  moyen  la  moitié  des  fils  est  toujours  tenue  en  arrière ,  et 
l'autre  moitié  en  avant.  Les  fils  de  derrière  par  rapport  à  la  place  qu'occupe 
l'artiste    peuvent  être    ramenés  en  avant,  à  l'aide  des  lisses. 

y>  Lorsque  le  métier  est  dressé,  et  la  chaîne  tendue,  le  premier  soin  de 
l'artiste  est  de  tracer,  avec  un  crayon  blanc  sur  les  fils  de  cette  chaîne  les 
principaux  traits  du  tableau  qu'il  doit  représenter.  Ensuite,  il  reproduit  avec 
un  crayon  noir  sur  une  feuille  de  papier  transparent,  appliquée  au  tableau,  les 
traits  et  les  points  qui  transparaissent  en  blanc.  Il  applique  alors  ce  calque 
sur  le  devant  de  la  chaîne,  et  l'assure  au  moyen  de  baguettes  plates.  Puis  il 
reproduit  le  calque  sur  la  chaîne,  en  marquant  avec  un  point  noir  l'endroit  du 
fil  qui  correspond  au  trait  noir  du  calque,  de  manière  que  le  dessin  sur  la 
chaîne  n'est  que  la  réunion  des  points  noirs,  chacun  à  sa  place.  Ce  dessin, 
qu'on  fait  partie  par  partie,    afin  qu'il  ne   s'efface  pas,    est  indispensable. 

r>  L'artiste,  après  ces  opérations  préalables,  commence  à  rendre,  avec 
les  laines  et  les  soies  qu'il  a  préparées,  son  modèle,  qui  est  placé  derrière 
lui,  à  sa  droite  à  la  distance  d'un  demi  mètre,  environ.  Dans  cette  position, 
il  a  seulement  à  tourner  la  tête,  tandis  que  le  tableau  lui  oterait  le  jour,  s'il 
était  placé  devant  lui  ;  quant  à  son  ouvrage,  l'artiste  l'exécute  à  l'envers  de  la 
pièce.  La  tapisserie  en  effet  est  un  tissage,  et  la  marche  des  tons  se  voit  à 
l'envers  par    les  points    que  laisse    le  tissus  qui  voyage  avec    les    broches,    en 

suivant    le     mouvement    des      teintes Après    avoir     passé  la  main  gauche 

dans  l'écartement  des  fils,  que  laisse  le  bâton  de  croisure,  et  lui  avoir  donné 
une  ouverture  plus  grande,  en  tirant  vers  lui  la  quantité  de  fils  qui  lui  est 
nécessaire,  l'artiste  y  passe,  de  gauche  à  droite,  le  fil  qu'il  doit  travailler,  et 
quand  il  l'a  plus  ou  moins  tendu,  il  le  tasse  avec  la  pointe  de  la  broche  sur 
laquelle  le  fil  est  enveloppé  ;  puis ,  ramenant  sa  broche  en  sens  contraire ,  il 
passe  ce  même  fil  dans  l'écartement  que  laissent  à  leur  tour  les  fils  de  devant, 
abandonnés  à  eux-même,  et  ceux  de  derrière,  ramenés  par  devant,  au  moyen 
des  lisses.  Cette  allée  et  venue  est  appelée  didte.  C'est  ainsi  qu'est  fabriqué 
le  tissu.  Le  travail  proprement  dit  consiste  en  duites,  il  en  faut  deux  pour 
former  une  hachure.... 


»  C'est  grâce  à  la  savante  combinaison  des  duites  qu'on  passe  des  bruns 
y>  aux  clairs,  des  tons  forts  aux  tons  faibles,  qu'on  en  dispose  les  couleurs,  qu'elles 
»  se  lient  et  se  marient,   qu'on    dessine  les  ombres  et  les  demi-teintes,  au  point 
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«  qu'il    est    impossible  à  l'oeil    peu    exercé,   de    découvrir,   oîi    commence,   où  se 
«  termine,  une  couleur  ou  une  nuance. 

y>  Les  grands  contours  sont  enlevés  séparément  et  rapprochés  de  ce  qui 
»  les  avoisine,  par  une  couture.  Il  faut  à  l'artiste  une  longue  pratique  avant 
"  qu'il  parvienne  à  se  reconnaître  parmi  tant  de  fuseaux  ;  à  dessiner  correcte- 
»  ment  avec  des  laines,  sur  des  fils  mobiles  ;  à  imiter  avec  ces  mêmes  laines  le 
y>  moelleux  dos  étofi'es,  la  finesse  de  la  soie,  la  fermeté  et  le  brillant  des  métaux, 
"  la  transparence  enfin",   et  l'éclat  de  la  carnation « 


II 


LA  TAPISSERIE   EN    FLANDRE. 


j-^  histoire  de  la  tapisserie  est  encore  à  faire.  Les  nombreuses  monographies 
publiées  pendant  ces  dernières  années  en  fourniront  les  éléments.  M.  Castel,  dans 
un  volume  paru  en  1876,  intitulé  :  Les  tapisseries,  en  a  tracé  les  grandes  lignes. 
Mais  déjà  en  1859,  dans  un  mémoire  couronné  par  l'académie  royale  de  Belgique, 
M.  Pinchart.  avait  donné  une  histoire  de  la  tapisserie  de  haute- lisse  dans  les 
Pays-Bas.  Ce  travail,  qui  n'a  pas  été  publié,  a  reçu  depuis  de  grands  dévelop- 
pements, et  doit  paraître  prochainement  (i).  Il  fera  connaître  cette  industrie 
intéressante  à  tant  de  titres,  industrie  vraiment  nationale  et  l'une  des  plus 
importantes  de  l'ancienne  Flandre. 

La  tapisserie  se  rattache  aux  beaux -arts.  Elle  est  un  mode  particulier 
de  peinture,  au  même  titre  que  la  pointure  murale  et  la  peinture  sur  verre.  On 
l'appelle  peinture  en  matières  textiles  (2).  Elle  contribua  plus  que  toute  autre  à 
propager  le  goût  des  arts,  par  le  grand  nombre  d'artisans  et  de  dessinateurs, 
qu'elle  emploie  ;  elle  a  encore  beaucoup  aidé  à  leur  perfectionnement  par  l'initiative 
qu'elle  laisse  à  ceux  qui  s'y  adonnent  :  elle  a  vulgarisé  l'art  ;  elle  a  élargi  son 
domaine  ;  elle  a  donné  naissance  à  la  peinture  historique,  au  naturalisme. 

Elle  se  distingue  cependant  de  la  peinture  :  si  elle  reproduit  indifféremment 
tous  les  sujets   qu'aborde  celle-ci,  il  en  est  toutefois  qu'elle  rend  d'une  façon  plus 


(i)    Au    mois    de    février    de    cette    année  (1878),    a    paru     le    premier  fascicule     de  l'ouvrage  intitulé  ;    Histoire 
générale  de  la   Tapisserie ,  par  Gitiffreij,  Muntz  et  Pinchart  dans  lequel  est  fondu  le  mémoire  de  M.  Alex.  Pinchart. 
(2)    Labarte. 
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heureuse  que  d'autres  :  comme  art  décoratif,  elle  vise  à  l'effet  général ,  plus  qu'à 
]a  perfection  des  détails;  elle  excelle  aussi  dans  la  représentation  des  sujets  simples, 
vigoureusement  colorés,  et  qui  se  déroulent  en  un  long  cortège,  oîi  se  groupent 
sur  un  seul  plan  ;  par  contre  elle  n'abordera  pas  les  scènes  finement  dessinées, 
les  perspectives  profondes ,  qui  tirent  leur  mérite  d'un  lointain  bien  ménagé , 
ou  d'une  habile  dégradation  des   tons. 

Les  mêmes  principes  artistiques  régissent  le  travail  du  tapissier  et  celui 
du  peinti'c  verrier;  et  de  fait,  ces  deux  genres  de  peinture  marchent  toujours 
d'accord  ;  à  l'origine  l'un  et  l'autre  délimitent  leurs  personnages  par  un  trait  noir, 
de  telle  sorte  qu'ils  font  l'effet  d'images  découpées  et  appliquées  sur  un  fond 
préexistant,  uni  ou  enrichi  d'ornements.  Puis  ces  images  se  fondent  dans  la  masse. 
Elles  y  sont  encore  cependant  rapportées  ;  enfin  elles  sont  tissées  avec  le  fond. 
En  même  temps  l'action  représentée,  de  simple  devient  complexe  ;  c'est  une  scène 
que  le  spectateur  a  sous  les  yeux  ;  les  personnages  se  groupent  ;  les  scènes  aussi 
se  groupent,   et  l'on  en  voit  plusieurs  dans  un  seul  tableau. 

De  même  qu'il  existe  différentes  écoles  de  peinture  ,  il  y  eut  plusieurs 
écoles  de  tapisseries,  qui  se  distinguent  les  unes  des  autres,  en  premier  lieu 
par  les  caractères  du  dessin,  puis  par  les  procédés  de  fabrication  et  le  coloris  des 
sujets. 

Ces  diverses  fabriques  ont  un  point  de  départ  commun,  leur  fondation 
par  des  ouvriers  flamands  ;  ce  sont  eux  qui  ont  établi  toutes  les  fabriques  de  la 
fin  du  moyen-âge,  et  des  temps  modernes,  en  Belgique,  en  France  et  en  Italie, 
et  donné  ainsi  naissance  à  autant  d'écoles ,  dont  les  produits  se  reconnaissent 
aisément. 

Los  ateliers  de  Flandre  (i),  les  plus  anciens,  et  déjà  célèbres  au 
XV™®  siècle,  conservèrent  toujours  une  supériorité  marquée  comme,  causes  princi- 
pales, on  peut  citer  :  une  organisation  spéciale  des  métiers  —  nous  en  parlerons 
plus  loin  —  un  remarquable  choix  des  matières  premières,  que  produisait  le 
pays  ;  et  une  certaine  connaissance  de  la  peinture,  art  toujours  populaire  en 
Flandre  (2). 

Les  expéditions  des  chrétiens  en  Orient  exercèrent  une  influence 
considérable  sur  l'industrie  flamande,    qui  reçut  de  Bysance  une  véritable  initiation 


(1)  Belgique  actuelle  et  Nord  de  la  France. 

(2)  Les  cartons,  ou  modèles  do  tapisseries,  étaient  copiés  d'après  les  tableaux  des  plus  grands  maîtres,  Ceux  ci  ne 
dédaignaient  pas  de  tracer  eux  mêmes  des  patrons.  Il  y  en  avait,  comme  Van  Orley,  Michel  Coxie  et  autres  qui  recevaient  un 
traitement  des  villes  pour  fournir  des  modèles  aux  tapissiers. 
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aux  arts  de  l'Orient.  «  La  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  puis  l'élévation 
r,  au  trône  impérial  du  comte  Baudouin,   établirent  des  relations   suivies  entre  les 

r>  Flamands  et  les  Grecs On  se   demande  si   ce  sont  des    échantillons  de 

«  tentures  dans  le  genre  de  celles  que  décrivait  Saint- Astes ,  qui ,  rapportées  '  en 
^  Flandre,  ont  servi  do  type  aux  anciens  fabricants  de  hyrri ,  pour  tisser  des 
J5  draps  d'or  imagés,  ou  bien  si  des  artistes  flamands  sont  allés  eux-mêmes  à 
w  Constantinople,  observer  les  secrets  de  cette  industrie,  ou  encore,  si  elle  a  été 
55  introduite  en  Flandre  par  des  artistes  grecs,  envoyés  par  les  empereurs  à  leurs 
55  cousins.  Toujours  est-il  qu'on  voit  les  Flamands,  dans  leurs  peintures  et  dans 
55  leurs  tapisseries,  repousser  les  coloris  ternes  et  blafards  pour  adopter  ces 
55  nuances  vigoureuses,  et  ces  tons  éclatants  qui  semblent  conserver  comme  un 
55  reflet  du  ciel  de  l'Orient  (i).  y> 

Les  caractères  généraux  des  tapisseries  flamandes  sont  communs  à 
toutes  les  fabriques  des  Pays-Bas.  Les  tapisseries  du  XI'V  siècle  reproduisent 
les  tableaux,  les  peintures  murales  et  les  miniatures  des  manuscrits,  dont  elles 
ont  toute  la  raideur  et  la  naïveté.  Elles  sont  plus  artistiques,  elles  rendent  plus 
exactement  la  nature  au  XV^  siècle,  mais  par  contre,  elles  perdent  une  partie 
de  leurs  qualités;  elles  cessent  d'être  des  draperies  d'usage,  des  meuhles,  pour 
devenir  des  tentures,  et  au  siècle  suivant,  des  tableaux;  elles  sortent  de  la 
classe  des  arts  décoratifs,  pour  entrer  dans  le  domaine  de  l'art. 

Au  XV®  siècle  (2),  (et  il  ne  nous  reste  pas  de  tapisseries  de  l'école 
flamande,  antérieures  à  ce  siècle,  celles  de  Tournay  sont  les  plus  anciennes  dont 
la  date  soit  connue),  «  Au  XV®  siècle,  un  trait  dessine  les  contours  des  figures, 
»  et  les  plis  des  vêtements.  Les  couleurs  sont  établies  entre  les  traits;  et  un 
55  modelé  très  léger  est  obtenu  à  l'aide  de  trois  tours  au  plus  ;  les  fonds  sont 
55  enrichis  de  fleurs  et  de  rinceaux.  A  la  fin  de  cette  période,  les  arrières -plans 
55  apparaissent  et  la  perspective  s'introduit  dans  les  tapisseries...   (3)  55 

Les  accessoires  sont  fort  négligés,  les  avant-plans  sacrifiés;  peu  ou  point 
de  perspective,  très  peu  de  ciel;  —  généralement  il  est  bleu  uni  foncé  —  couleurs 
franches.  Les  costumes  sont  ceux  de  l'époque  du  peintre  et  du  haute  lisseur 
—  vêtements  et  armures  si  caractérisés  du  XV®  siècle  —  dessinés  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Les  figures  ont  beaucoup  d'expression,  elles  reproduisent  inva- 
riablement les  types  flamands.  Les  attitudes  et  les  gestes  sont  naturels,  sans 
exagération. 


(1)     CaUel.  —  Les  Tapisseries.  Chap.  III. 

(2^    Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  cette  époque,  qui  est  celle  de  nos  tapisseries. 

(3)    Làbarle.  —  Histoire  des  Arts  Industriels,  t.  IV.  —  Voir  aussi  A.  Jacquemart.  Histoire  du  mobilier,  Paris  1876. 
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La  même  tenture  comprend  généralement  plusieurs  scènes,  disposées 
sur  un  même  plan,  et  ne  présentant  pas  de  confusion,  bien  que  se  reliant  l'une 
à   l'autre. 

Les  sujets  représentés  sont  empruntés  à  l'histoire  sainte ,  l'histoire 
ecclésiastique,  aux  temps  fabuleux,  parfois  à  l'histoire  romaine,  le  plus  souvent 
aux  légendes   du   moyen-âge. 

On  a  fabriqué  des  tapisseries  dans  presques  toutes  les  communes  impor- 
tantes de  l'ancienne  Flandre, 

Au  dire  de  M.  Pinchart,  les  villes  des  Pays-Bas  qui  possédaient  des 
fabriques  de  tapisseries  à  la  fin  du  XI V^  siècle  étaient  ;  Arras,  Tournay, 
Bruxelles,  Enghien  et  Gand.  Au  commencement  du  XV®  siècle,  il  y  avait  des 
métiers  de  haute-lisse  à  Audenaerde  ,  Lille ,  Douai ,  Bruges ,  Louvain ,  Valen- 
ciennes  et  Mons.  Enfin,  du  temps  de  Charles-Quint,  on  en  comptait  dans 
toutes  les  localités  un  peu  importantes  de  l'Artois,  de  la  Flandre,  du  Hainaut, 
du  Tournaisis  et  du  Brabant.  Anvers  était  l'entrepôt  général  des  produits-  de 
toutes  ces  fabriques;  on  y  exposait,  dans  des  Galeries  réservées  à  cet  usage, 
des  tapisseries  de  tout  genre,  parmi  lesquelles  les  marchands  étrangers  faisaient 
leur  choix.  —  En  d'autres  endroits,  le  même  auteur  cite  encore  Lannoi,  Orchies, 
Roubaix,  Tourcoing,  AVattrelos,  Malines,  Bois-le-Duc,  Breda,  Diest,  Saint-Trond, 
Alost,  Ath ,  Béthune,  Binche,  Blandain,  Camphin ,  Courtrai,  Estaimbourg, 
Grammont,  Hal,  Lembeke,  Marquain,  Termonde,   Tirlemont,   Ypres,  etc.  (i). 

Le  métier  des  tapissiers  fut  de  bonne  heure  organisé  en  corporation. 
Au  XIIP  siècle  on  en  trouve  la  preuve,  en  France,  dans  le  livre  des  métiers 
d'Etienne  Boyleau.  En  1789,  lors  de  sa  dissolution,  la  corporation  comprenait 
6  communeautés  à  savoir  :  1°  les  tapissiers  Sarrazinois,  2°  les  tapissiers  haut- 
lissiers,  marchands  et  fabricants  de  tapisserie  de  haute  et  basse-lisse,  faisant 
aussi  la  rentraiture,  3"  les  tapissiers  nostrez,  marchands  et  fabricants  de  serges, 
de  tiretaines,  couvertures  de  soie,  etc.,  4°  les  tapissiers  contre- pointiers, 
marchands  de  toutes  sortes  de  meubles  et  tapisseries,  5°  les  tapissiers  courte- 
pointiers,  faiseurs  de  tentes,  pavillons,  etc.,  6°  les  courtiers,  fabricants  de 
coutils   (2). 

En  France,  le  livre  dos  métiers  rédigé  par  Etienne  Boyleau,  vers  1260, 
règle  les  privilèges  et  les  obligations  des   marchands -tapissiers. 


(1)  M.   A.    Wauters,   Essai   historique    sur    les  tapisseries  de  Bruxelles,  indique  les  villes  des  Pays-Bas,    oii    étaient 
établies   les  plus   importantes,  et  donne  sur  chacune  d'elles  un  aperçu  court,   mais  très-intéressant. 

(2)  Castel. 
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Tout  tapissier  no  pout  avoir  qu'un  seul  apprenti.  Il  s'engage  à  le  garder 
huit  ans,  et  si  celui-ci  vient  à  le  quitter,  il  n'en  peut  reprendre  un  autre 
avant  les  huit  ans  écoulés.  Les  femmes  ne  sont  pas  admises  au  métier.  Défense 
de  travailler  la  nuit  «  car  la  lumière  de  la  nuit  n'est  pas  soufRsans  à  ouvrer 
de  leur  mestier.  r> 

Institution  de  deux  prud'hommes,  pour  surveiller  la  fabrication  et  juger 
toutes  difficultés    entre  compagnons,  maîtres  et  apprentis. 

Les  Pays-Bas,  offrent  une  législation  complète  du  métier  des  tapissiers, 
due  à   Charles -Quint  (Ordonnance  du   26  mai    1544). 

Bien  que  du  XVIe  siècle ,  cette  législation  nous  fait  connaître  les  règles 
et  usages  observées  pendant  les  siècles  précédents,  dont  elle  n'est,  au  surplus, 
que  la  codification. 

Voici  le  résumé  de  cette  ordonnance  —  intitulée  :  Ordonnance,  Statut 
et  Edict.  sur  le  faict  et  conduite  du  stil  et  métier  des  tapisseries  —  tel  que  le 
donne  Castel  (i)  : 

«  L'article  P'"  défend  de  fabriquer  de  la  tapisserie  hors  des  villes  de 
Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Bruges,  Audenarde,  Alost,  Enghien,  Byns,  Ath, 
Lille,  Tournay,  et  autres  francs  lieux,  dans  lesquels  le  métier  sera  organisé  et  régi 
par  les   ordonnances. 

»  Pour  avoir  le  droit  de  fabriquer  ou  de  vendre  des  tapisseries,  il  fallait 
être  bourgeois  de  naissance  ou  par  achat,  et  avoir  fait  trois  années  d'apprentis- 
sage 


sous  un  franc  maître. 


«  Les  apprentis  qui  étaient  immatriculés  sur  le  livre  des  mestiers  de  la 
ville,  n'étaient  pas  admis  au  dessous  de  l'âge  de  huit  ans,  et  perdaient  le  bénéfice 
de  leur  temps  d'apprentissage,  lorsqu'ils  quittaient  leur  maître  sans  motif  grave, 
avant  d'avoir  rempli  leur  engagement.  Un  maître  ne  pouvait  pas  avoir  plus  d'un 
apprenti  ;  on  lui  en  passait  un  second  dans  le  cas  seulement  où  il  voulait  aprendre 
le  métier  à  son  fils.  Cette  mesure  avait  pour  but  d'empêcher  le  maître  de  prendre 
un  trop  grand  nombre  d'apprentis,  qu'il  lui  eût  été  difficile  de  diriger  et  d'instruire. 

»  Au  bout  de  trois  ans,  l'apprenti  était  reçu  compagnon,  mais  il  n'était 
admis  à  travailler  avec  un  franc  maître  qu'après  avoir  justifié  de  ses  années 
d'apprentissage,   et  fidèlement  rempli  les  engagements  qu'il  avait  contractés.    Il  ne 


(1)    Les  Tapisseries,  page  llo. 
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pouvait  quitter  Je  maître  qui  l'occupait,  avant  d'avoir  terminé  l'ouvrage  commencé, 
soit  qu'il  travaillât  à  la  journée  ou  à  façon  ;  s'il  abandonnait  son  travail  plus 
d'une  journée,  sans  excuse  légitime,  il  perdait,  pour  la  première  fois  un  sol  ; 
en  cas  de  récidive,  la  somme  était  doublée,  et,  à  la  troisième  fois,  son  maître 
pouvait  lui  retenir  tout  ce  qu'il  lui  redevait. 

^  Tout  apprenti  compagnon  ou  ouvrier  qui  dérobait  ou  laissait  dérober 
des  étoffes  ou  matières  premières,  sans  en  prévenir  son  maître,  ne  pouvait  racheter 
sa  faute  qu'en  restituant  les  objets  volés,  en  faisant  un  pèlerinage  à  Saint-Pierre 
et  Saint  -  Paul  de  Rome,  ou  en  payant  20  carolus  d'or;  en  cas  de  récidive  la 
peine  était  double ,  et  le  coupable  était  à  jamais  chassé  du  métier. 

V  L'ouvrier  qui  pour  nuire  à  son  patron ,  employait  des  matières  défendues 
ou  défectueuses,  était  condamné  à  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice, 
et  était  cliassé  du  métier. 

»  Il  était  interdit  à  tout  ouvrier  travaillant  pour  un  maître,  de  faire; 
pour  son  propre  compte ,  quelque  ouvrage  que  ce  fût ,  même  pour  en  faire  don  , 
il  n'avait  pas  plus  le  droit  de  faire,  dans  sa  maison,  aucune  espèce  de  travail, 
avant  d'avoir  achevé  celui   qu'il  avait  commencé   chez    son  maître. 

»  Un  franc  maître,  qui  avait  commencé  un  travail,  n'avait  pas  le  droit 
d'aller  travailler  soit  à  la  journée,  soit  à  l'aune,  au  dehors,  avant  d'avoir 
terminé  l'ouvrage   qu'il  avait  sur  métier. 

»  Les  obligations  des  apprentis  et  compagnons  envers  leurs  maîtres 
étaient  rigoureusement  tracées ,  mais ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  ces  devoirs 
étaient  réciproques. 

55  Les  apprentis  et  les  compagnons  étaient  placés  sous  la  sauvegarde  des 
doyens  et  jurés  du  métier.  C'était  à  eux  à  pourvoir  les  apprentis  d'un  autre 
maître ,  lorsque  celui  au  service  duquel  ils  étaient  engagés  venait  à  mourir, 
abandonnait  Je  métier,  ou  les  traitait  «  hors  de  raison;  j'  dans  ce  cas,  le  maître 
auquel  on  enlevait  son  apprenti  ne  pouvait  pas  en  prendre  un  autre ,  avant 
l'expiration  des  années  d'apprentissage  de  celui  qu'il  avait  perdu. 

»  Tout  maître  qui ,  pour  hâter  le  travail ,  incitait  ses  ouvriers  à  négliger 
leur  ouvrage ,  et  à  ne  pas  suivre  leur  patron  (leur  dessin) ,  était  suspendu  de 
son  métier  pendant  une  année;  de  plus,  il  était  condamné  à  indemniser  la 
personne  qui  lui  avait  commandé  le  travail. 

J5   L'embauchage  des  ouvriers  était  puni  d'une  amende  de  dix  carolus  d'or. 

»  Tout  bourgeois  qui  voulait  être  admis  à  la  maîtrise,  après  avoir 
justifié  de   ses  trois  années  d'apprentissage,   prêtait,  devant  les  doyens  et  jurés,  le 
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serment  de  respecter  et  de  faire  respecter,  par  tous  les  siens,  les  ordonnances 
et  règlements  du  métier.  Avant  de  se  mettre  en  ouvrage,  il  était  tenu  do 
choisir  et  de  déposer  une  marque  ou  un  chiffre,  qui  était  inscrit  sur  le  livre  de 
la  corporation,  puis  il  déclarait  quelle  qualité  de  travail  il  avait  l'intention  de 
fabriquer  ;  car,  suivant  le  prix  de  la  tapisserie,  il  devait  employer  telles  ou 
telles  matières  premières. 

j'  Dans  l'ouvrage  du  prix  de  24  patars  et  au-dessus,  la  chaîne  devait 
être  de  filés  de  laine  de  Lyon,  d'Espagne,  d'Aragon,  de  sayette,  ou  de  filé  fait 
à  la  quenouille,  et  de  semblables  étoffes  ;  les  laines  devaient  être  aussi  en  belles 
matières,  bien  dégraissées  et  teintes  en  couleurs  solides.  Défense  de  se  servir 
de  soies    mélangées  de  fils. 

»  Dans  l'ouvrage  de  ce  prix,  les  têtes  et  les  traits  des  personnages 
devaient  èÏYQ  profilés  et  ouvrés  au  fond  de  la  tapisserie,  c'est-à-dire  fabriqués 
par  les  mêmes  procédés  que  les  autres  motifs.  Cette  recommandation  interdit  non- 
seulement  de  peindre  et  de  profiler  les  traits  sur  l'étoffe  avec  de  la  couleur, 
mais  encore  de  les  faire  à  l'aiguille,  en  manière  -de  broderie,  travail  qui,  au 
premier  abord,  lorsqu'il  est  habilement  fait,  peut  tromper  les  yenx.  les  mieux 
exercés.  Chaque  pièce  devait  être  faite  en  entier  d'un  seul  morceau ,  avec  les 
mêmes  matières ,  dans  la  même  réduction  comme  point  ;  les  quatre  coins  devaient, 
aux  quatre  angles ,  s'appliquer  exactement  les  uns  sur  les  autres  ;  faute  de  se 
conformer  à  toutes  ces  prescriptions,  la  tapisserie  était  saisie  et  confisquée  au 
profit  du  seigneur. 

y>  Avant  de  terminer  une  pièce,  le  maître  qui  la  fabriquait  ou  la  faisait 
fabriquer  sous  sa  responsabilité,  faisait  tisser,  dans  l'un  des  bouts,  sa  marque 
ou  enseigne,  et,  à  côté,  la  marque  de  la  ville.  «  Afin  que  par  telles  enseignes 
»  et  marcq  soit  cogneu,  que  ce  soit  ouvrage  de  la  dicte  ville,  et  d'un  tel  maistre 
r>  ouvrier,  et  venant  au  priz  de    vingt  et  quatre    patars    susdicts  et   au  dessus.  » 

»  En  résumé,  suivant  le  prix  de  la  tapisserie,  le  fabricant  était  astreint 
à  n'employer  que  les  matières  premières  spécifiées,  et  surtout  à  une  réduction  de 
tissu  déterminée. 


r>  Lorsqu'il  y  avait  dans  une  pièce  un  défaut  provenant  d'une  erreur  de 

dessin    ou    de   couleur,    l'étoffe    devait    être    entièrement    refaite    dans  la  partie 

défectueuse,    et     il    était    expressément    défendu    de    la    dissimuler    au  moyen  de 
couleurs  fraîches  qu'on  aurait  pu  appliquer    sur  l'étoffe. 

»  Comme  certaines  pièces  restaient  très-longtemps  sur  le  métier,  lors- 
qu'elles étaient  terminées,  il  était  permis  au  fabricant  de  raviver  les  traits  du 
visage  et  les  nus,  au  moyen  de  crayons  rouges,  blancs  ou  noirs,  mais  employés 
à  sec.  Encore  ces    sortes  de    retouches    ne  pouvaient -elles    être    faites   que  dans 
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l'endroit  même  où  la  tapisserie  avait  été  exécutée,  par  le  maître  lui-même  ou 
une  personne  qu'il  désignait,  et  qui  devait,  en  outre,  prêter  le  serment  de  se 
conformer  aux  ordonnances   du  métier. 

"  Avant  de  prendre  livraison  de  la  marchandise  qu'il  avait  commandée , 
l'acheteur  avait  le  droit  de  la  faire  visiter  par  les  experts  du  métier  qui 
décidaient  si  elle  avait  été  faite  dans  les  conditions  stipulées  par  la  commande. 
Une  fois  cette  formalité  remplie,  le  fabricant  était  déchargé  de  toute  responsa- 
bilité pour   son  travail. 

V  Dès  lors,  il  était  défendu  à  qui  que  ce  soit,  même  au  propriétaire 
de  la  tapisserie  de  la  retoucher  ou  de  la  faire  retoucher  par  qui  que  ce  soit, 
sous  aucun  prétexte,  sous  peine  de  payer  la  valeur  de  la  tapisserie,  et  en  plus 
une  amende  de  20  carolus  d'or.  Dans  le  cas  où  une  pièce  était  déchirée  ou 
usée,  ou  si  le  propriétaire  voulait  y  placer  des  armoiries,  ou  faire  telles 
autres  réparations  nécessaires,  il  devait,  auparavant,  en  prévenir  les  maîtres 
jurés   de  la  ville,     et    obtenir    leur    autorisation. 

y>  La  contrefaçon  des  dessins  était  punie  d'une  amende  de  30  carolus 
d'or,   dont  un  tiers  appartenait  à    la  partie  lésée. 

«  Tout  fabricant  qui,  s'étant  fait  délivrer  à  crédit  des  matières  premières, 
soit  fil  d'or,  de  soie  ou  de  laine  pour  confectionner  une  pièce  de  tapisserie,  la 
livrait  et  en  touchait  le  prix  sans  prévenir  son  fournisseur  et  sans  se  libérer 
envers  lui,  était  condamné,  même  après  avoir  payé  son  créancier,  à  faire  un 
pèlerinage  à    Rome  ;   il  pouvait  racheter  cette  peine  par  20   carolus   d'or. 

«  Il  semble  que  les  facteurs  et  courtiers  exploitaient  singulièrement  les 
maîtres  fabricants,  puisque  l'article  46  de  ces  ordonnances  leur  défend  de  s'occuper, 
à  l'avenir,  soit  de  la  vente,  soit  du  placement  des  tapisseries,  sous  peine  de 
voir  confisquer  leurs  marchandises  ;  en  même  temps,  l'article  58  autorisait  certains 
commerçants  notables  de  Bergues  et  d'Anvers  à  s'occuper  de  la  vente  et  du 
courtage  des  tapisseries  ;  à  la  condition  toutefois  de  fournir  bonne  caution,  de 
jurer  d'obéir  et  de  respecter  les  ordonnances,  d'être  garants  vis-à-vis  du  vendeur 
du  prix  de  sa  marchandise,  et  de  la  lui  payer  à  jour  fixé.  Ils  avaient  droit, 
comme  commission,  de  percevoir  quatre  deniers  par  gros  de  Flandre,  sur  le 
prix  de  vente,  sans  pouvoir  réclamer  aucune  autre  indemnité.  Tout  courtier  qui 
dissimulait  au  fabricant  le  prix  de  vente,  ou  qui  s'entendait  en  secret  avec 
l'acheteur,  payait  à  chaque  contravention  une   amende  de    100   carolus  d'or. 

"  Les  doyens  et  jurés  devaient  veiller  à  la  stricte  observation  de  ces 
ordonnances.  Tout  membre  ressortissant  à  la  corporation  était  tenu  de  compa- 
raître  devant  eux  à  la  première    sommation,    sous    peine    d'amendes    très-fortes  ; 
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à  la  quatrième  citation  restée  sans  effet,  les  doyens,  jurés  et  anciens  du  métier 
avaient  le  droit  de  faire  saisir  le  délinquant  et  de  le  corriger,  à  leur  discrétion 
et  arbitrairement,  Ils  devaient  visiter,  au  moins  une  fois  toutes  les  six  semaines, 
les  maisons  des  ouvriers,  recueillir  les  plaintes  et  réclamations  des  uns  et  des 
autres,  s'assurer  si  le  travail  s'exécutait  suivant  les  prescriptions,  et  si  l'on 
n'employait  pas  des   matières  prohibées, 

^  Ils  devaient  tenir  deux  registres.  Sur  le  premier  étaient  inscrits  les 
noms  de  tous  les  maîtres  compagnons  et  apprentis  du  métier;  sur  le  second,  ils 
notaient  leurs  observations  et  relevaient  les  contraventions,  avec  mention  bien 
détaillée  de  leur  nature.  Ce  livre  était  toujours  à  la  disposition  de  l'officier  de 
l'empereur,  chargé  de  percevoir  les  amendes  et  d'appliquer  les  peines  qui  avaient 
été  prononcées. 

"  Toute  dissimulation  par  eux  d'une  faute,  tout  faux  rapport  de  leur 
part  qui  entraînait  l'amende  les  rendait  passibles  de  payer  le  quadruple  de  la 
somme.  Mais,  si  la  faute,  qu'ils  avaient  sciemment  omis  de  signaler  était  réputée 
crime  ,  ils  étaient  condamnés  soit  à  faire  réparation ,  soit  au  bannissement  ;  dans 
tous   les  cas,   ils   étaient    chassés  du   métier. 

^  Ils  scellaient  du  sceau  de  la  ville  et  délivraient  des  certificats  de 
maîtrise  aux  ouvriers  qui,  pour  se  perfectionner  dans  le  travail,  désiraient  aller 
pratiquer  dans  une  autre  ville.  Ils  ne  devaient  admettre,  dans  la  corporation 
de  la  cité,  que  les  ouvriers  munis  de  certificats  en  règle,  et  qui  étaient  libres 
d'engagements  envers  leurs  anciens  maîtres;  faute  de  s'en  enquérir,  ils  devenaient 
eux-mêmes  responsables. 

"  Les    peines     les     plus     sévères  frappaient     ceux    qui     apposaient     sur 

leurs  ouvrages  la  marque  d'une  ville  dont  ils  n'avaient  pas   le  droit  d-e  se  servir  ; 

leurs  produits  étaient  confisqués,  et  eux-mêmes  étaient  corrigés  arbitrai- 
rement. 

»  Et  quiconque  contrefaisait,  falsifiait,  ou  enlevait  la  marque  d'un  autre 
maître,   avait  le  poignet  droit  coupé   et   était  chassé  du   métier.  « 


Cette  ordonnance,  fruit  d'une  étude  approfondie,  et  d'une  connaissance 
parfaite  des  besoins  du  métier,  témoigne  de  l'importance  qu'on  lui  accordait. 
C'est  un  ensemble  complet  des  mesures  les  plus  justes  pour  sauvegarder  tout  à 
la  fois  l'honneur  et  la  réputation  du  métier,  les  intérêts  et  les  droits  des 
fabricants  ou  marchands,  en  même  temps  que  les  intérêts  des  acheteurs  par  les 
garanties  qu'elle  donne  de  la  qualité,  de  la  valeur  artistique  et  de  la  loyauté 
commerciale  des   tapisseries. 
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M.   Wauters(i),  cependant  fait  deux  graves  reproches  à  cette  législation: 

"  Elle  est  d'une  sévérité  excessive,  et  elle  établit  un  monopole  qui 
)5  pouvait  devenir  onéreux.  En  efïet ,  elle  réserve  à  certains  marchands  notables 
r^  d'Anvers  et  de  Bergopzom  (sauf  que  le  fabricant  môme  n'est  pas  compris  dans 
^  cette  prescription)  le  droit  exclusif  de  la  vente  et  du  courtage  des  tapisseries, 
y>  à  condition  de  fournir  une  bonne  caution,  d'être  garant  du  prix  des  marchan- 
«  dises,  et  de  payer  au  jour    fixé  ,  le  fabricant, 

«  Le   courtier  n'avait   droit  qu'à   une    commission   de   4  deniers  par   livre 

T  de  gros  de    Flandre     (soit  1/60),     et     il    lui    était    interdit,   sous   peine  de  100 

j'  florins  d'amende,   de   cacher  au   fabricant   le    prix     de  vente,    ou   de  s'entendre 

j'  on  secret  avec  l'acheteur.   Gomme  on  s'en  sera  déjà  aperçu  le  taux  des  amendes 

r'  était  excessif;    mais  que  dire  de    la    clause     qui    condamne  à  avoir   le   poignet 

r.  droit   coupé,    après  avoir  été  exclu  du   métier,    celui   qui    contrefaisait,   falsifiait 

^  ou  enlevait   la  marque  d'un  autre   maître.  " 

On  a  vu  combien  était  générale  dans  les  Paj's-Bas,  la  fabrication  des 
tapisseries.  Cette  industrie  y  brilla  du  plus  vif  éclat  pendant  les  XIV^  XV*"  et 
XVP  siècle,  mais  cet  éclat  et  cette  prospérité  ne  se  firent  pas  sentir  partout  en 
même  temps.  C'est  ainsi  que  quand  la  fabrication  d'Arras  avait  reçu  le  coup 
mortel,  celle  de  Bruxelles  acquérait  seulement  la  vogue  toute  exceptionnelle 
dont  elle   a  joui. 

Le  XVI P  siècle  fut  peu  fécond.  L'industrie  des  tapis  eut  peine  à  se 
soutenir  pendant  ces  époques  de  luttes  religieuses  ou  de  guerres  sans  cesse 
renouvelées.    Elle  entra  bientôt  dans  sa  période  de  décadence  (2), 

Les  tapissiers  ne  trouvant  plus  à  exercer  leur  industrie  de  luxe,  au 
milieu  des  guerres  civiles  et  extérieures  qui  ensanglantaient  et  ruinaient  les 
Pays-Bas,  s'expatrièrent  en  France,  où  les  appelait  un  roi  puissant,  qui  fonda 
vers  le  milieu  du  XVIP  siècle  la  célèbre  manufacture  des  Gobelins,  et  donna 
une  impulsion   nouvelle  aux  autres   manufactures. 


(1)  Essai   historique  sur  les  tapisseries  de  Bruxelles. 

(2)  Les  causes  de  cette  décadence  sont  partout  à  peu  près  les  mêmes,  savoir  :  les  troubles  du  XVI«  siècle,  les 
persécutions  religieuses  qui  obligent  un  grand  nombre  de  fabricants  et  d'ouvriers  à  s'expatrier,  les  guerres  entre  la  France 
et  l'Espagne  qui  assiègent  tour  à  tour  nos  villes,  accablent  leur  population  d'impôts,  et  ruinent  leur  industrie  Ce  sont 
encore  les  droits  prohibitifs  dont  la  France  frappe  les  produits  de  nos  fabriques,  quand,  à  l'aide  des  ouvriers  flamands, 
elle  a  introduit  chez  elle  l'industrie  pour  laquelle  elle  fut  longtemps  tributaire  des  Pays-Bas,  enfin  le  caprice  de  la  mode, 
qui   substitua  les  tentures  de  cuir  doré  à  celles  des  tapisseries.  Pinchart  (Mémoire  cité). 
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Les  mauvais  jours  vinrent  pour  la  France  comme  pour  les  Pays-Bas. 
qui    firent  de   nouveau  fermer   les   manufactures  de  tapis. 

Sous  l'empire,  cette  industrie  se  releva  ;  elle  est  redevenue  aujourd'hui 
très  florissante.  La  France  et  la  Belgique  rivalisent  de  perfection,  et  s'il  ne 
nous  appartient  pas  de  décerner  la  palme  à  l'une  de  ces  deux  rivales ,  nous 
pouvons  cependant  exhiber   avec  orgueil   les   produits  de  nos   manufactures. 

Ils  n'ont  pas  perdu  leur  antique  renommée  de  perfection  et  supportent 
la  comparaison  avec  les   chefs-d'œuvre  des  siècles  passés. 


M 


\ 


III 


LES  TAPISSERIES  D'ARRAS 


J_Jes    villes   qui    s'adonnèrent    à  la  confection   des  tapisseries,    Arras  est 
peut-être  celle  qui  acquit  le   plus  de  renommée. 

L'industrie  des  laines  y  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  Pline  cite  les 
riches  étoffes  et  les  vêtements  de  pourpre  fabriqués  dans  les  Gaules ,  et  spécialement 
par  les  Atrébates  (anciens  habitants  du  pays  d' Arras),  qui  en  faisaient  commerce 
jusque  dans  les  Indes  (i).  Les  Atrébates  s'étaient  rendus  célèbres  par  la  teinture 
des  laines,  en  rouge,  au  mo^^en  de  la  garance  ( warance ,  dans  les  anciens  auteurs), 
que  le  pays  produit  en  grande   quantité. 

Quant  aux  tapisseries  proprement  dites,  leurs  origines  sont  peu  connues. 
L'abbé  Van  Drivai,  par  ses  savantes  recherches,  et  la  force  du  raisonnement, 
croit  pouvoir  les  faire  remonter  jusqu'au  IX^  et  même  jusqu'au  V®  siècle  (2)  ; 
mais  on  ne  les  trouve  mentionnées  pour  la  première  fois,  avec  certitude,  que 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Évêché  d' Arras,  copie  du  cartulaire 
de  l'abbaye  de  Saint -Vaast,  écrit  au  XIP  siècle.  Ce  livre  qui  contient  un 
inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  à  cette  date ,  mentionne ,  entr'autres  choses ,  des 
étoff'es  ,  et  les  termes  qu'il  emploie  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  parle  de 
tapisseries  «  Vexilla  opère  plumario  fada  ;  cortinœ  ;  tapetes.  »  En  un  autre 
endroit  il  dit  :  «  La  ville  d'Arras  est  la  plus  anciennement  connue  pour  la 
y>  fabrication    des  tapisseries ,    en  quoi  elle  excellait.    C'est  à  Arras  qu'avaient   été 


{{)     Vandrival.  —  Les  Tapisseries  d'Arras. 
(2)    Le  même.  Chap.   3. 


Chap.  2. 
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»  fabriquées  les  différentes  pièces  qui  représentaient  toute  la  vie  de  Saint -Alban, 
y>  le  premier  martyr  de  l'Angleterre.  Elles  furent  données  au  monastère  anglais 
»  de  ce  nom,   par  l'abbé  Richard   qui  le   gouverna  de  1088  à  1119.  »  (i) 

Cette  citation  permet  de  placer  au  XP  siècle  l'origine  historique 
de  la  tapisserie  d'Arras. 

Depuis  lors,  cette  fabrique  ne  cessa  de  fonctionner,  et  ses  tapis  acquirent 
chaque  jour  plus  de  valeur.  Arras  atteignit  le  comble  de  la  prospérité  et  de  la 
renommée,  sous  le  règne  des  ducs  de  Bourgogne,  c'est-à-dire,  dès  le  milieu 
du  XIV®  siècle,  jusqu'à  la  fin  du  XV.  La  plus  grande  activité  régnait  dans  tous 
les  ateliers  qui  ne  pouvaient  suffire  aux  commandes  qui  leur  étaient  faites. 
Il  n'était  pas  de  prince  qui  ne  voulut  avoir  de  ces  magnifiques  tapis.  Arras 
tenait  la  tête  du  mouvement  artistique  et  industriel  en  Flandre  ;  tellement  qu'elle 
donna  son  nom  à  toutes  les  tapisseries  qui  se  faisaient  dans  le  pays;  on  les 
désignait  à  l'étranger ,  sous  le  nom  d'Arrazzi  (2) ,  ou  tapis  d'Arras  (3)  ;  la  qualification 
d'Arrazzi  est  aujourd'hui  encore  en  Italie,   synonyme   de  tapis  précieux  (4). 

A  cette  brillante  époque  appartiennent  les  fameuses  tapisseries  de  la 
cathédrale  de  Borne  (première  moitié  du  XV*^  siècle)  ;  — celles  de  Nancy  ;  —  celles 
du  Louvre  (miracle  de  S*-Quentin)  ;  —  celles  de  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne  (5)  ;  — 
toutes  de  fabrication  artésienne ,  et  encore  existantes  ;  derniers  vestiges  de  tant  de 
merveilles  dont  les  nombreux  inventaires  ont  gardé  la  mémoire,  et  que  le  temps  ou 
le  mauvais  goût  ont  détruites.  A  cette  époque  enfin ,  appartiennent  les  tapisseries  de 
la  cathédrale  de  Tournay  (e),  auxquelles  il  n'a  manqué  pour  être  célèbres,  que 
d'être  connues. 

Dans  les  dernières  années  du  XV®  siècle,  sous  Louis  XI,  Arras  étant 
devenu  pendant  quelque  temps  ville  française,  son  industrie  subit  une  crise  très 
violente,  mais  qui  dura  peu,  car  au  XVP  siècle  (et  pendant  la  première  moitié 
du  XV IP  siècle)  nous  retrouvons  ses  produits  nombreux  et  remarquables.  On  les 
admire  aujourd'hui  à  Paris  (musée  de  Cluny),  à  Beau  vais,  à  Rome  (tapisseries 
du  Vatican,  sur  des  cartons  de  Raphaël),  à  Dresde  (mêmes  sujets  exécutés  d'après 
les  mêmes   dessins),    à  Berlin  (7). 


(1)  Vandrival.  —  Op.  cit.  p.   33. 

(2)  Lacordaire.  —   Tapisseries  des   Gobelins. 

(3)  Les  anglais  les  désignent  sous  le  nom  A' Arras  silk  ;  la  langue  latine    par  Arrassa 
draps  d'Arrest  (Vandrival.  1.  c.   p.  82). 

(i)  Paul  Lacroix.   —  Les    arts  au  moyen- âge. 

(5)  \andrival.   —  Op.  cit.  p.    d06,  116,    119. 

(6)  Vandrival.   —  Op.  cit.  p.  90 

(7)  Vandrival.  —  p.  140   et  suivantes. 
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La  guerre  de  1635,  qui  devait  reconquérir  Arras  à  la  France,  détruisit 
complètement  l'industrie  des  tapis  (i).  Diverses  tentatives  furent  faites  pour  la 
restaurer,  mais  elles  n'ont  abouti  que  très- imparfaitement  :  aux  magnifiques  tapis 
historiés ,  succédèrent  des  verdures ,  ou  paysages ,  tapis  communs ,  servant  de 
tapis  de  pieds.  Arras  avait  alors  à  lutter  contre  les  nouvelles  fabriques,  établies 
partout,  et  qui  avaient  obtenu  la  vogue.  Enfin,  lors  de  la  révolution  de  1789, 
les  manufactures  artésiennes  furent  toutes  fermées  ,  et  depuis ,  elles  n'ont 
pas  été  rouvertes. 

Les  produits  de  la  belle  époque,  sortis  des  manufactures  d'Arras,  sont 
désignés,  dans  les  anciens  inventaires,  sous  le  nom  de  o'pus  atrehaticum ,  ouvraige 
d'Arras,  œuvre  d'Arras.  Les  tapisseries  spécialement  appelées  de  la  sorte  sont 
celles    qui    contiennent  tout  à  la  fois  des  fils  de  laine,  de   soie,  d'or  ou  d'argent. 

Il  y  en  avait  cependant,  toutes  de  laine ,  comme  sont  les  tapisseries 
modernes  des  Gobelins  ;  c'étaient  les  plus  ordinaires.  D'autre  part  il  semble  hors 
de  doute  aujourd'hui,  contrairement  à  une  opinion  longtemps  accréditée  chez 
plusieurs  archéologues ,  que  les  tapisseries  d'Arras  étaient  parfois  en  fils  de  soie 
(on  peut  citer  de  nombreux  textes  qui  l'établissent),  et  que  ce  genre  de  travail 
n'est  pas  spécial  à  l'Italie,   où   il  était  cependant  plus  généralement  usité  (2). 

Une  des  particularités  de  la  fabrication  d'Arras,  c'est  que  l'or  et  l'argent 
y  sont  employés;  d'où  les  textes,  où  l'on  parle  de  tapis  tout  battus  à  or,  à  îouvrage 
d'Arras,  d'étoffes  battues  à  or,  expressions  sur  la  portée  desquelles,  cependant, 
les  auteurs    ne   sont  pas  d'accord  (3). 

Ce  travail  à  fond  d'or  devait  produire  un  effet  considérable.  Il  présente 
des  caractères  bien    distincts  dans  les  tapis  orientaux,    et  dans  ceux  des   flandres. 

En  Orient,  les  tapis  contiennent  souvent  des  ornements  formés  de  petites 
lamelles  d'or  ou  d'argent,  ou  brochés  sur  le  fond  de  la  tapisserie,  et  ne  formant 
pas  un  tout  homogène  avec  elle. 

En  Flandre  au  contraire,  les  dessins  sont  formés  de  fils  d'or  tissés  avec 
les  autres  fils  de  laine  ou  de  soie,  formant  un  tout  avec  ceux-ci,  et  produisant 
une  œuvre  plus  parfaite,  et  surtout   plus  solide. 

«  Un  des  principaux  caractères  de  notre  fabrication,  était  ce  tissage 
»  complet,     comprenant  les   ornements,    le  paysage,     les  animaux,     et  même  les 


(1)  Des   1500  métiers  qu'il  y  avait  dans  la  ville  avant   1640,   il  n'en  restait  plus  que  7    ou  8  après  le    siège. 

(2)  Yandrival.  —  Op.  cit.  p.  68. 

(3)  Voir  Francisque  Michel.  —  Recherches  sur  le  commerce  des  étoffes  pendant  le  moyen  âge. 
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r,  figures   humaines Ce  qui   distingue  surtout,    dès  l'origine,    l'œuvre   d'Arras, 

7>  et  lui  donne  ce  cachet  de  perfection  qui  enlevait  l'admiration  des  orientaux 
y>  eux-mêmes,  si  bons  juges,  en  matière  d'objets  de  luxe,  c'est  le  relief,  le 
y>  modelé,  l'animation,  la  vie  que  nos  artistes  surent  donner  aux  figures  de 
y>  leurs  tapisseries,  devenues  de  véritables  peintures.  Les  ombres,  les  nuances, 
»  le  clair  obscur,  la  représentation  complète  et  saisissante  de  la  nature  se  voient 
r>  dans   leurs  œuvres ,   tandis  que  dans  celles  du  Levant  on  ne   voyait  en  quelque 

y>  sorte    qu'une    esquisse    coloriée   de    teintes   plates    et    sans    relief Pour  se 

«  former  une  juste  idée  de  la  magnificence  qu'oifraient  les  tapisseries  d'Arras,  à 
»  l'époque  de  leur  plus  grande  splendeur,  il  faut  nous  les  représenter,  comme 
y>  donnant,  à  l'aide  de  fils  divers  de  laine,  de  soie,  d'or  et  d'argent,  les  mêmes 
y>  nuances,  les  mêmes  fonds  d'or,  les  mêmes  couleurs,  mais  plus  riches  et  plus 
»  éclatantes,  que  celles  que  nous  admirons  encore  sur  les  volets  des  triptyques, 
"  sur  les  murailles  des  églises  de  cette  époque,  sur  les  pages  des  manuscrits. 
»  Ce  sont  les  mêmes  fonds  d'or,  mais  plus  saisissants,  par  leurs  dimensions  et 
r>  leur  éclat  ;  ce  sont  les  mêmes  couleurs  des  paysages  ou  des  vêtements,  mais 
y^  avec  la  difi'érence  que  donnent  les  tons  verts  les  plus  variés  et  les  plus  vifs, 
»  et  surtout  la  vérité  même  des  fils  qui  représentent  les  vêtements  confectionnés 
^  d'ordinaire  avec  ces  mêmes  fils.  Les  carnations  ne  sont  pas  moins  bien 
•n  traitées  que  dans  la  peinture,  et  le  tout ,  à  la  grandeur  à  laquelle  sont 
y  toujours  représentés  les  personnages,  off're  des  scènes  qui  font  parfaitement 
>»  comprendre   l'enthousiasme  des   orientaux  (Van   Drivai). 

Les  tapisseries  d'Arras,  du  XV^  siècle  suivent  les  règles  généralement 
admises  alors  en  matière  d'arts.  Le  paysage,  les  personnages,  leurs  costumes  , 
leurs  armes,  portent  le  cachet  du  siècle  oii  le  tableau  a  été  fait,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'époque  du  sujet  représenté.  Le  plus  souvent  ,  des  vers  en  vieux 
français  expliquent  le  sujet  du  tableau;  parfois  même,  les  noms  des  personnages 
sont  écrits  près  d'eux,  ou  à  leurs  pieds.  Les  tapisseries  de  Tournay  présentent 
ces   deux   caractères. 


Les  tapisseries  des  XIIP  XIV^  et  XV®  siècles  présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  les  peintures  murales  et  les  vitraux  de  la  même  époque.  Leur 
but  était  d'ailleurs  identique  «  à  ces  époques,  il  n'y  avait  pas  d'arrière -plans, 
•n  dans  la  peinture,  et  tous  les  personnages  s'alignaient  les  uns  à  côté  des  autres, 
r>  dans  leurs  actions  diverses,  sur  un  fond  uni,  au  XIIP  siècle,  sur  un  fond 
»  orné,  au  XI V''.  Un  trait  dessinait  tous  les  personnages,  et  souvent  indiquait 
r>  les  plis  de  leurs  vêtements.  C'est  ce  qu'on  voit  sur  la  broderie  si  improprement 
»  appelée  «  tapisserie  de  la  reine  Mathilde  »  qui  est  du  onzième  au  douzième 
y>  siècle,  et  sur  une  autre  broderie  de  laine  du  treizième,  qui  représente  la 
y>  légende  de  S*-Martin  et  que  possède  le  musée  du  Louvre.  Dans  ces  traits 
y>  formant  le  dessin,  les  couleurs  très  légèrement  modelées,  à  trois  tons  au  plus 
r,  devaient  figurer  les  carnations  et  les  vêtements.  L'aspect  est  celui  d'une 
w  mosaïque,   et  rien  n'y    rappelait  ce    que   nous  appelons  aujourd'hui   l'eff'et    d'un 
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»  tableau.  Certaines  tapisseries  de  la  fin  du  XV®  siècle,  que  possède  le  musée  de 
•n  Cluny  montrent  trop  le  même  procédé  se  poursuivant  jusqu'au  XVP  siècle  pour 
»  qu'il  n'en  ait  pas  été  ainsi.  Mais  à  cette  époque  les  arrière  plans  apparaissent 
55  dans  les  miniatures  et  nous  les  voyons  aussi  dans  les  tapisseries.  Seulement 
»  c'est  le  plus  souvent  la  dimension  relative  des  personnages  que  la  dégradation 
»  des  tons,  qui  indique  leur  plus  ou  moins  d'éloignement  ;  le  modelé  est  plus 
»  souple,    et  s'il   existe  un  trait  de  contour,  celui-là  existe  seul;  il  n'y  en  a  point 

»  pour  dessiner   les    plis Mais  le  modelé  des    carnations  et  des   vêtements  est 

r^  d'une  simplicité  extrême ,  obtenue  par  trois  tons  de  chaque  couleur ,  au  plus , 
»  augmentés  de  blanc.  Quant  au  noir,  il  est  proscrit.  Ces  tons  se  lient  par  des 
»  hachures,  qui  étant  plus  ou  moins  larges,  et  plus  ou  moins  rapprochées,  se  dégra- 
r>  dent  à  l'oeil ,  et  permettent  d'employer  des  couleurs  franches ,  sans  qu'il  en  résulte 
y>  de  dureté  dans  l'aspect.  La  chaîne  de  ces  tapisseries  étant  horizontale,  les  hachures 
»  y  sont  verticales.  Dans  les  carnations  dont  les  couleurs  ont  le  plus  souffert  du 
y>  temps,  nous  remarquons  quatre  tons.  Un  rose  vif  pour  le  dessin  du  nez,  de 
y>  la  bouche,  des  paupières  et  des  doigts,  lorsque  ceux-ci  sont  joints  ;  un  rose 
»  paie  pour  les  lumières,  le  rose  plus  coloré  pour  les  joues,  et  un  brun  léger 
»  pour  les  ombres.  Le  vert  est  modelé  par  du  bleu  foncé  dans  l'ombre,  et  par 
»  du  jaune,  dans  la  lumière;  le    bleu    est  de   trois   tons,    éclairés  par  du  blanc; 

55  les  rehauts  d'or  se  voient  surtout  dans  le  rouge Partout  dans  ces   tapisseries 

»  destinées  à  former  des  tentures,  les  personnages  des  premiers  plans  sont  distri- 
7^  bués  sans  égard  pour  un  centre  d'action  auquel  ils  ne  sont  point  sacrifiés.  On  a 
r  voulu  cacher  la  nudité  d'un  mur  avec  une  étoffe  qui  fut  plaisante  à  l'œil,  mais 
y  on  n'a  point  prétendu  percer  dans  ce  mur  la  perspective  d'une  forêt,  et  faire 
y  ce  qu'on  appelle  un  tableau.  Les  couleurs  employées  sont  les  couleurs  franches 
»  que  pouvait  donner  la  teinture  ;  les  contours  y  sont  affirmés  par  un  trait  de 
55  couleur  foncée  aux  endroits  où  il  aurait  pu  y  avoir  confusion,;  les  arrière - 
y  plans,    hommes,    forêts   ou    maisons,    se    perdent   dans  une    teinte    à    peu    près 

m  monochrome ,  et  c'est  ainsi  que  ces  tentures , tout  en  perdant  de  leur  inten- 

«  site,  montrent  encore  tant  d'harmonie,  unie  à  tant  de  fermeté.  (Notice  historique 
sur  les  tapisseries  des  Gobelins), 


IV 


LES    TAPISSERIES 


DE    LA    CATHÉDRALE    DE    TOURNAT 


J_/es  tapisseries  conservées  à  la  cathédrale  de  Tournay  ont  été  fabriquées 
à  Arras  en  1402  par  Pierrot  Feré  pour  Toussaint  Prier,  qui  en  fît  don  à  l'église. 
C'est  ce  que  nous  apprend  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  œuvre 
du  chanoine  Dufîef  (i).   On  y  lit  : 

"  Hujus  epi  tpe,  toussaint  Prier,  canonicus  tornacensis  dédit  tapetes 
»  pendentes   et  sedilia  chori  ut  patet  in  hos  versus,  ûsdem  tapetibus  inscriptos.  » 

Ces  draps  furent  faicts  et  achevés 

En  Arras  par  Pierrot  Feré 

L'an    mil  quatre   cent  et  deux 

En  décembre   mois  gracieux 

Paulo  inferius 
Veuillez  à  Dieu  tous  Saincts  prier 
Pour  l'âme   de   toussaint  Prier 


n 


(1)    N»  13762  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  —  Page  82  du  ms.  sub  §  :  Ludovicus  de  la  Trimouille. 
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Le  donateur  était  aumônier  du  puissant  duc  de  Bourgogne,  Philippe- 
le-Bon,  en  même  temps  que  chanoine  de  Tournay.  Il  fonda  des  messes  et  des 
services  religieux,  un  sermon  en  l'honneur  de  Saint  -  Eleuthère  (i) ,  laissa  du  hien 
pour  être  distribué  aux  pauvres  (2),  et  fit  orner,  de  son  vivant,  les  murs  du 
temple,   des  tapisseries  qui  sont  aujourd'huy  un   de  ses  plus  précieux  trésors. 

Il  mourut  le  15  octobre  1437 ,  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  ;  son 
épitaphe  est  relatée  par  M.  Lemaistre  d'Anstaing  dans  ses  :  Recherches  sur  l'Eglise 
cathédrale  de  Tournay.  «  Sur  une  lame  de  cuivre  placée  contre  la  muraille  de 
^  la  trésorerie  ou  la  chapelle  de  tous  les  saints ,  on  voyait  cette  épitaphe . . . 

«  Chy  devant  gist  sire  Toussains  Priez  jadis  canonne  de  ceste  église  et 
»  chappelains  de  très  excellent  prince  Philippe,  Duc  de  Bourgogne  et  comte  de 
»  Flandres ,  lequel  Toussaint  Priez  trespassa  en  l'an  de  grâce  1437  le  15®  jour 
»  d'octobre.  Priez  pour  s'ame  (3). 

Cousin,  dans  son  histoire  de  Tournay,  a  relaté  la  donation  de  nos  tapis- 
series «  Il  (Toussaint  Priez)  a  donné  les  histoires  en  tapisseries,  de  S*-Piat  et  de 
r>  S'-Eleuthère ,  qui  furent  faites   à  Arras ,   l'an   1402.  " 

La  légende  des  saints  martyrs  si  populaires  dans  notre  pays  y  est  retracée 
avec  une  grande  fidélité  et  une  naïveté  charmante  ;  au  dessus  de  chaque  sujet, 
et  parfois  sur  une  banderole,  on  a  tracé  une  inscription,  le  plus  souvent  à  bouts- 
rimés,   qui   en   explique  le  sens. 

1.  J'ay  eslut  S.  Piat  pour  covertir  (4)  à  la  foy  les  tournisiens 

2.  Comment  Saint  Piat  vint  à   Tournay  pchier  (5)  le  foy 

3.  Comment  \^  taions  (e)  et  ly  taie  (e)  ly  père  et  ly  mère  Saint 
Lehire  (7)  furet  (s)  li  pmier  (9)  qui  rechurent  (10)  la  foy  des  tournisiens 


destruire 


4.     Cornent  hireneus  ly  taions  saint  le  hire  fist  le  ydolle  des  tournisiens 


(i)  CoMsm. —L.  IV.  p.  190. 

(2)  Buzelimis.  —  Lib.  8.  p.  372  et  573. 

(3)  Cousin  place  sa  mort,  au  11  Décembre  UIO. 

(4)  convertir. 

(5)  prêcher. 

(6)  aieul  et  aieule  (Dict.  de  trévoux). 

(7)  Eleuthère. 

(8)  furent. 

(9)  premier. 

(10)  reçurent. 
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5.     Comment 

S.    Piat  fonda  legiise  de   nostre   Dame  de   Tournai   et  fîst 

les  fons 

6.     Hyreneus 

qui  donna  le  tresfons  de  legiise  Nostre- Dame  de  tournai  fu 

li    prumiers    baptisés  de  tous  les  tournisiens 

7,  (i)  Cornent  . 

3.    Piat  et  li  disciples  fut  decolé  des   tyrans  romains  en  un 

lieu  qu'on  appelait  la 

place,    où   est  maintenant  la   croix  S.    Piat  à  tournay 

8.     Comment 

li   tournisien  par  grande    dévotion    convoyèrent  li  corps  de 

S.  Piat  jusques  à  Sec 

lin 

9.     Comment 

li    corps    S.    Piat    s'arresta  à  Seclin    et   furent    li    malades 

vuary  de  toutes  maladies 

10. 

Quand  de  tournay  li  chrestien 

furent  escachiet  maint  paien 

baptisé  se  firent  au  lieu 

nôme  (2)  blandaing  au  nom  de  Dieu                                   \ 

11. 

Mors  est  le  vesque  de  tournay 

pourquoi  crestien  de  coer  vray 

à  rome  evoient  (3)  Saint  Lehire 

ne  voelent  austre  evesque   eslire 

12. 

Au   boin  Saint  leveschiet  (4)   donné 

est  chi  du  ppe  (5)  et  conformée 

13. 

D'Evesques  a  ce  ordenes 

fu   le    benois  sains   consacrés 

14. 

La  fille  tribun  va  morir 

pour  ce  que  ne  pot  obtenir 

le  fol  amour  que  requérait 

au  saint  quand  son  mantiel  tirait 

(d)    Les   sujets   repris  sous  les  N»^  7,  8  et  9  ont  disparu.   Ils  terminaient  l'histoire  de  S'-Piat.  —  Nous  les  avons  trouvés 

indiqués  dans  Cousin.  —  T.  1  p.  93. 

(2)    nommé. 

(3)    envoient. 

(4)    l'évêché. 

(5)    pape. 

• 
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15.  Cornent  Jhcrist   réclama 

le  bon  saint  et   ressuscita 
par   chy  la  fille   du  tribun 
pnt  (i)  son  père  et  le  commun. 

16.  Comcnt   li    bons    sains    baptisa 

la  fille    Tribun  que  leva 

de  fons  par  ts  (2).  grande  mistère 

Blande  qui  du  bon  saint  fu   mère 

17.  Tribuns  volt  sa  fille    retraire 

des   crestiens  et  elle   atraire 

a  sa  103^  dont  la  mors  soudaine 

en  fu  tost  as  paiens  prochaine  (3)         • 

Les  draperies  de  Toussaint  Prier  furent  placées  dans  le  clioeur.  On  les 
réservait,  à  l'origine,  pour  les  grandes  solennités,  ainsi  que  nous  l'apprend  Cousin  : 
«  on  en  orne  aux  festes,  le  dossier  des  sièges  des  chanoines  et  des  autres  ecclésias- 
^  tiques  tout  au  long  du  chœur,   à   deux   costés.  r.   (L.    IV   p.    190). 

Elles  furent  épargnées  lors  du  pillage  de  la  cathédrale,  en  1566,  par 
les   Iconoclastes  qui  détruisirent  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Ces  modestes  images  excitaient  moins  leur  colère  et  leur  cupidité  que 
les    statues  des  saints  et  les   chasses  précieuses.  (Pasquier  de  le  Barre). 

Peut-être  cependant  n'échappèrent -elles  à  la  destruction,  que  grâce  à  la 
précaution  prise  par  le  chapitre  de  mettre  en  sûreté,  à  Douai,  un  grand  nombre 
d'objets  précieux,   parmi  lesquels  on  cite  des  tapisseries  (4). 

Le  texte  de  Duficf  cité  plus  haut  (5),  établit  qu'au  commencement  du 
XVIP  siècle  elles  occupaient  la  même  place  qu'avant  1566.  «  Dodit  tapetes 
pendcntes,  et  sedilia  chori  »  Ce  qui  est  confirmé  par  Cousin,  dans  son  Histoire 
de  Tournay ,  imprimée  en  1619,  où  il  est  dit  qu'à  cette  époque  elles  étaient 
encore  bonne  et  entières  (e).    «  On  en  pare  encore  de  nostre  temps,  ajoute -t- il  plus 


(1)  présent. 

(2)  très. 

(5)  Il  manque  ici  plusieurs  sujets.  —  L'histoire  n'est  pas  terminée.  —  Il  manque,  en  particulier,  celui  qui  portait  la  date  et  le 
lieu  de  la  confection  des  Tapis.-eries,  coiame  le  rapporte  Diifief,  et  qui  très  ceitainement  était  le  dernier. 

(4)  Manuscrit  de  Nicolas  Diifief,  lîibliolliÈque  de  Bourgogne.  N"  13767.  Description  d'aucunes  particularitez  concernantes 
l'état  de  l'église  cathédrale  de  Tournay,  avant  le  saccai,'ement  de  l'an  1566.  -  On  y  lit  ce  passage  :  «  Tous  les  riches  ornements  et 
»  tapisseries  qui  se  retrouvent  pour  le  piésent,  ont  été  sauvés  à  Douai  et  conservés  jusqu'il  ce  jour.  » 

(b)     Manuscrit  13762. 

(6)  Tome  I,  p.  do. 
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»  loin    un    côté    des    sièges    des    chanoines  »    au     chœur    de    l'Eglise    cathédrale. 
(Tome  I.   p.    285). 

Catulle  parle  dans  le  même  sens  en  1652  (i),  mais  les  œuvres  de  l'art 
gothique    étaient   méprisées,    nos   pauvres  tapis   n'attiraient  plus  l'attention. 

Christjn  écrit  les  Délices  des  Pays-Bas,  si  utiles  pour  l'histoire  des 
beaux-arts  en  Belgique  :  ses  nombreuses  éditions  ne  mentionnent  pas  nos  tapis, 
d'un  style  qu'on  appelait  barbare.  En  1742,  au  dire  de  M.  Le  Maistre  d'Anstaing, 
elles  furent  dépendues   et  remplacées  par  d'autres. 

"  Derrière  le  dossier  des  formes,  à  partir  de  la  stalle  du  grand  archi- 
«  diacre,  et  faisant  le  tour  du  chœur  jusqu'à  celle  du  Doyen,  étaient  appendues 
y>  contre  la  muraille  ou  cloison  qui  sépare  les  ailes  du  chœur,  d'antiques  tapisseries 
"  représentant  la  vie  et  la  mort  de  S^-Piat  et  de  S'-Elcuthère,  les  fondateurs  de 
■r  Notre  Dame  et  dont  les  images  ,  comme  le  souvenir .  se  retrouvent  partout  dans 
w  l'Eglise.  Elles  avaient  été  données  en  1402,  par  Toussaint  Prier,  chanoine.  Ces 
y^  tapisseries,  curieuses  par  leurs  dessins,  l'étaient  encore  par  les  inscriptions  qui 
y>  les  expliquaient.  Elles  avaient  été  faites  à  Audenarde ,  sur  les  cartons  de  Pierre 
y>  de  Cortonne ,  peintre  célèbre  d'Italie.  Elles  furent  dépendues  en  1742  et  remplacées 
"  par  d'autres  tentures,    qu'on   déployait  autrefois   aux  jours   de  fête,    au  haut   du 

y>  chœur,    au  dessus  de  la   galerie ^  [Recherches  sur  la  cathédrale  de  Tournay 

T.    I.   page  167).    (2) 

Deschamps '  (3),  qui  écrit  en  1772,  n'a  d'yeux  que  pour  les  tableaux.  — 
Peut-être  les  tentures  n'avaient  elles  pas  été  replacées  dans  le  chœur,  ce  qui  est  peu 
probable  cependant,  en  présence  de  la  mention  qu'en  fait  en  1775.  wn  calendrier 
de  Tournay,  ou  Description  des  meilleures  peintures  et  sculptures  qui  se  trouvent 
dans  les  Eglises  de  Tournay  (4}.  On  y  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le  derrière 
"  (du  jubé)  est  décoré  d'une  ancienne  tapisserie  faite  à  Audenarde  sur  les  cartons 
r>  de  Pierre  de  Cortone,  d'Italie.  Le  sieur  Baron,  tapissier  à  Tournay,  en  a  fait 
55  revivre  les   couleurs,    que  le  temps   avait  altéré.  » 

Il  s'agit  bien  certainement  ici  de  nos  tapis,  et  le  calendrier  est  tombé 
dans  la  même  erreur  que  Le  Maistre  d'Anstaing  au  sujet  du  peintre,  auteur  des 
cartons,    et   de  la  fabrique  où  la  tapisserie  aurait  été  exécutée. 


(1)  Tornacum  nerviorum. 

(2)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  relever  l'attribution  de  nos  tapis  h  Pierre  de  Corlone,  qui  naquit   deux  siècles  environ 
après  leur  confection. 

(3)  Voyage  pittoresque  de  la  Flandre  et  du  Brabant. 

(4)  Publié  dans  les  Bulletins  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  tome  11. 
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Hovcrlant  dans  sa  volumineuse  compilation,  éditée  entre  1805  et  1830, 
mentionne  la   donation  de  Toussaint  Prier  (tome   18,  page  129).  (i) 

A  cette  époque,  les  tapis  d'Arras,  enlevés  du  chœur,  dont  ils  avaient 
fait  l'ornement,  étaient  employés  aux  plus  indignes  usages:  on  les  avait  mis  en 
pièces  pour  en  faire  des  tapis  de  pied ,  qu'on  mettait  sous  les  sièges  des  magistrats, 
les  jours  de  Te  Deimi  ;  enfin,  ils  ne  furent  plus  jugés  assez  bons  pour  cet 
usage  ;    on  s'en  servit   comme   de   torchons,    pour   Loucher   les   trous   d'une   toiture. 

Ces  tristes  débris  ne  pouvaient  plus  compter  au  nombre  des  objets  d'art 
que  renfermait  notre  cathédrale.  Aussi  n'en  est- il  plus  fait  mention  dans  les 
nombreuses  publications   artistiques ,  éditées  en   Belgique,   de   1840   à    1860. 

M.  d'Anstaing,  dans  son  beau  livre  des  recherches  sur  la  cathédrale  de 
Tourna}'  (1842),    en   parle   comme  des  choses  qui  n'existent  plus. 

En  1846,  cependant.  M.  Descamps,  membre  de  la  Société  historique 
de  Tournay,  présente  à  cette  assemblée,  le  dessin  de  quatre  épisodes  de  la  vie 
de  Saint  -  Eleuthère ,  d'après  des  tapisseries  appartenant  à  la  cathédrale.  Le  procès- 
verbal  de  la  réunion  constate  qu'aucune  proposition  n'est  faite  à  ce  sujet.  En  1862, 
M.  du  Mortier,  publia  son  Etude  sw^  les  yno'iniments  de  Tournay.  Dressant 
l'inventaire  des  oeuvres  d'art  que  renferme  la  cathédrale,  il  mentionne  «  de  fort 
»  belles  tapisseries  du  commencement  du  XV®  siècle  qui  ont  malheureusement  été 
"  détériorées  à  divei'ses  époques.  »  Il  rapporte  l'inscription  relatée  dans  le  manuscrit 
de  Dufîef. 

L'année  suivante  Mgr.  Voisin  donnait  lecture  à  la  Société  historique, 
d'une  notice  très  intéressante  sur  nos  tapisseries  ;  il  y  avait  joint  une  planche  qui 
reproduisait   un  des  sujets  en   chromolithographie  (2). 

Mais  peu  de  personnes  connaissaient  l'existence  de  ces  tapis  précieux. 
Retirés  du  hangar  dont  ils  formaient  la  «toiture,  ils  avaient  été  remisés  dans  un 
grenier.  On  les  croyait  bons  tout  au  plus  à  intéresser  les  archéologues.  Le 
public  ne  les  avait  jamais  vus.  Nous  ne  voulons  d'autre  preuve  que  le  silence 
gardé  par   Bozière,    dans   son    Tournay  ancieii   et  moder7ie , édité   en    1864. 

Peu  après,  une  notice  sur  les  monuments  de  Tournay,  les  signale  à 
la  curiosité  de  la  Gilde  de  Saint -Thomas  et  Saint -Luc,  qui  visite  la  ville  en  1869. 


(1)  Essai  chronologique  pour  servir  à  l'histoire  de  Tournai.  —  105  volumes  in,i8. 

(2)  Tome  9  des  Bulletins  de  la  Soi'iété  historique. 
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Les  éloges  que  donna  cette  illustre  société  à  nos  antiques  tapis,  en  firent 
connaître  la   valeur. 

On  comprit  la  nécessité  d'assurer  leur  conservation.  C'est  à  Mgr. 
Ponceau,  vicaire -général,  que  revient  l'honneur  d'avoir  pris  cette  initiative.  11 
retira  nos  tapisseries  du  magasin  oii  elles  moisissaient,  et  les  fit  nettoyer.  En 
même  temps  il  s'employait  à  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  les  faire  réparer. 
Il  obtint  peu   de   chose,  à  peine  assez  pour   recoudre  bout  à  bout  les   tapis   (i). 

L'occasion  se  présenta  bientôt  (1873)  de  les  placer  dans  un  lieu  con- 
venable. La  chapelle  du  Saint-Esprit,  qui  sert  maintenant  de  revestiaire  aux 
chanoines,  était  en  restauration.  Lorsque  les  travaux  de  peinture  furent  terminés, 
elle  offrait  l'endroit  le  mieux  disposé  pour  conserver  nos  tapisseries.  Elles  sont 
aujourd'hui  déployées  sur  les  murs  de  cette  salle,  de  forme  circulaire,  et  forment 
une  tenture  ininterrompue,  placée  dans  un  encadrement  en  bois.  Elles  produisent 
un  effet  d'ensemble  remarquable,  et  offrent  cet  avantage  qu'on  peut,  en  outre, 
les  étudier   de   près,  et  dans    tous    leurs   détails. 

Cette  sage  •  mesure  a  porté  ses  fruits  ;  nos  tapisseries  sont  aujourd'huy 
bien  connues  (2)  ;  et  il  ne  fallait  que  cela  pour  les  rendre  célèbres,  car,  à  leur 
mérite  intrinsèque  elles  joignent  celui  d'être,  croyons -nous,  les  seules  tapisseries 
des   premières  années  du   XV®  siècle,  qui  subsistent  encore. 

L'histoire  de  Saint- Piat  ot  de  Saint -Eleuthère  était  reproduite  dans  le 
principe,  sur  deux  draperies  distinctes  (3)  dont  les  dimensions  sont  restées  inconnues 
Elle  forme  aujourd'huy  une  seule  tenture  de  21  mètres  85  centimètres  de  longueur, 
sur  une  hauteur  de  1  mètre  98  centimètres  à  2  mètres  8  c,  d'après  l'état  de 
conservation  plus  ou  moins  bon  do  l'étoffe,  et  comprend  14  sujets  ou  tableaux, 
dont  la  largeur  varie  entre  1  mètre  et  2  mètres  25  centimètres.  Cette  tenture 
unique  est  formée  par  la  réunion  de  quatre  grands  lambeaux  de  tapisseries,  que 
le  temps  et  la  main  des   hommes   ont  épargnés. 

Elle  est  toute  de  laine,  sans  fils  d'or  ou  d'argent  (particularité  qu'offraient 
les  tapis  d'Arras);  la  bordure  également  en  tapisserie  —  toute  rapiécée  —  repré- 
sentant des  fleurs  et  des  feuillages,  de  styles  variés,  et  différant  de  celui  des 
tableaux,  est  de  beaucoup  postérieure  à  ceux-ci.  Elle  n'est  pas  reproduite  sur 
nos  planches. 


(1)  Le  gouvernement  accorda  un  subside  de  4500  frs.  ;  la  ville  donna  500  (rs. 

(2)  MM.  Waiiters  (Kssai  historique  sur  les  tapissei'ies  de  IJruxelIes,  187(j)  et  Guiffrey,  Miintz   et  Pinchart  (Histoire  générale 
de  la  tapisserie,  1S78),  leur  consacrent  des  articles  très-élogieHX. 

(3)  Le  texte  de  Cousin  (tome  I,  p.  9o),  ne  laisse  pas  de  doute  a  cet  égard.  «  Il  donna,  l'an  li02  à  l'Eglise  de  Nostrc  Dame  de 
Tournay  deux  histoires  en  tapisserie,  faicte  a  Arras,  l'une  de  Saint-Piat,  raulre  de  Saint-Eleulhère  .... 
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Le  premier  fragment  est  long  de  5  mètres  70  centimètres.  Il  est  rattaché 
au  second   par  une    couture    de   haut  en   bas,   qui   coupe  le  quatrième  sujet. 


Le    deuxième    fragment    mesure    '^ 
sépare  le  sixième  sujet    du  septième. 


D    mètres    40     centimètres.  Sa    couture 


Jusqu'ici  il  ne  manque  rien  des  tapisseries  primitives,  mais  après  le 
sixième  sujet,  il  y  a  une  lacune.  On  voit,  en  effet,  en  bas,  à  droite  du 
sixième  sujet,  une  jambe,  qui  doit  se  rattacher  à  un  corps  figuré  dans  un 
tableau  perdu.  Nous  avons  vu,  par  le  passage  de  Cousùi,  rapporté  page  28 
qu'il    manque   au   moins   3  tableaux. 

Un  troisième  fragment  mesure  5  mètres  55  centimètres  ;  il  comprend  les 
7^   8^   9'  et   lO''  sujets. 

Le   quatrième  fragment  est  de  6  mètres  20  centimètres. 

Le  troisième  et  le  quatrième  fragment  se  rejoignent  parfaitement.  Rien 
ne  manque  entre  eux  deux,  mais  le  quatrième  n'est  pas  complet.  L'histoire, 
comme  le  dessin,   sont  brusquement  interrompus. 

Les  viscissitudes  nombreuses  qu'ont  éprouvées  nos  tapis  ne  les  ont  pas 
détériorés  autant  qu'on  pourrait  le  craindre  ;  ils  présentent  un  aspect  d'ensemble 
saisissant,   sous  lequel  disparaissent  leurs  nombreux  accrocs. 

Les  couleurs  sont  encore  vives  ;  elles  brillent  surtout  dans  les  T,  8^,  9* 
et  lO*"  sujets,  qui   sont  au  surplus  les  mieux  conservés. 

Le  grain  de  la  tapisserie  est  fin  et  serré.  Celle-ci  forme  une  sorte  de 
mosaïque,  composée  de  pièces,  de  dimensions  parfois  très  petites,  et  de  formes 
diverses,  dont  les   coutures  sont  habilement   dissimulées. 

Lorsqu'on  décida  de  l'exposer,  elle  fut  seulement  dégraissée  et  nettoyée, 
puis  on  s'appliqua  à  recoudre  l'un  à  l'autre  les  lambeaux  déchirés ,  faisant  ainsi 
non  pas  une  restauration,  qui  eut  pu  enlever  à  l'œuvre  tout  son  cachet,  mais 
dissimulant  au  contraire  le  travail  d'une  main  moderne,  on  lui  laissa  son  carac- 
tère antique,  cet  aspect  «  de  vieux  »  qui  séduit  dans  les  chefs  d'œuvre  de  l'art 
gothique. 

Que  des  merveilles  n'aurions  nous  pas  conservées  intactes  si  l'on  avait 
procédé  à  leur  restauration ,   avec  la  même  discrétion  ! 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'auteur,  inconnu,  des  cartons  ;  les  élé- 
ments manquent  absolument  pour  baser  une  opinion  raisonnée  à  cet  égard, 
aucun  des  auteurs  anciens  que    nous   avons    consultés   ne  l'indique  ;   les  modernes 
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qui  en  ont  parlé  ont  versé  dans  une  grosse  erreur,  en  attribuant  à  un  peintre 
du  XVIP  siècle,  Pierre  de  Cortonne ,  qui  naquit  en  1596,  des  cartons  dessinés 
avant  1402  ! 

Le  caractère  artistique  de  nos  tapis,  est  celui  de  toutes  les  œuvres 
d'art  de  la  période  de   transition    où   ils  furent  fabriqués. 

Ils  en  ont  les  qualités  brillantes,  les  vives  couleurs,  la  naïveté  et  en 
même  temps,  l'élan,  l'inspiration.  Ils  en  ont  aussi  les  défauts,  qui  sont  particu- 
lièrement une  certaine  lourdeur  et  un  réalisme  exagéré.  On  sent  que  le  peintre 
a  voulu  reproduire  la  nature,  et  il  n'y  est  que  trop  bien  parvenu  ;  plusieurs 
des  personnages,  sont  pleins  de  trivialité,  à  force  d'être  vrais;  et  cependant,  il 
reste  à  ces  figures  quelque  cbose  de  guindé  qui  rappelle  l'ancienne  école .  La 
lourdeur  des  personnages  résulte  tantôt  de  l'entassement  de  ceux-ci,  tantôt  de 
leur  attitude  même  ;  dans  quelques  scènes  règne  une  certaine  confusion ,  que 
viennent  encore  augmenter  l'abondance  des  accessoires  et  le  fond  surchargé  du 
tableau . 


Ce  n'est  plus,  comme  dans  la  tapisserie  de  Eayeux,  un  fond  uni  et 
monochrome ,  sur  lequel  on  a  appliqué  des  personnages  dessinés  à  la  silhouette  ; 
c'est  un  tableau  tout  entier  que  le  tapissier  a  reproduit.  Il  nous  montre  des 
tournaisiens ,  dans  une  ville  du  XV^  siècle,  entourée  de  fortifications.  Celles-ci 
s'entrouvrent  ou  plutôt  s'abaissent  pour  permettre  au  spectateur  de  voir  la  scène 
qui  se  passe  à  l'intérieur.  Il  voit  en  premier  plan  le  gazon,  orné  de  fleurs,  puis 
les  murailles  de  la  ville,  les  monuments  publics,  les  maisons,  et  au  fond  le 
ciel ,  bleu  foncé ,  mesuré  d'une  main  avare  ;  presque  pas  de  perspective  ;  l'action 
est  représentée  dans  un  cadre  restreint.  L'espace  manque  pour  lui  donner  tout 
son  développement  ;  chaque  scène  (à  une  ou  deux  près)  est  renfermée  dans  une 
espace  nettement  délimité  par  des  maisons,  des  tours,  des  colonnettes.  Les 
personnages  portent  le  costume  et  les  armes  si  caractérisés  du  XV®  siècle;  c'est 
une  histoire  de  la  Gaule  romaine  transportée  en  plein  moyen -âge  ! 

Si  l'on  compare  les  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Tournay,  avec  celles 
de  la  Chaise -Dieu,  du  Louvre,  de  Nancy,  avec  quelques  unes  de  Beauvais,  on  est 
frappé  des  traits  de  ressemblance  qu'elles  ont  entr'elles;  celles  de  Tournay 
l'emportent  cependant,  et  de  loin,  sur  celles-ci,  le  dessin  en  est  plus  correct, 
plus  châtié;  il  témoigne  d'un  art  plus  avancé,  et  à  tous  égards  supérieur  à 
celui  des  tapis  décrits  par  Jubinal  et  qui  cependant  sont  de  la  deuxième 
moitié  du  XV®  siècle. 

Cette  supériorité  est  due  au  sentiment  artistique  qui  semble  inné  chez 
les  habitants  des  Pays-Bas,  aux  soins  excessifs  donnés  à  la  confection  des 
tapisseries,   et  à    la    sage    réglementation    du    métier. 


\ 
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Plus  que  tous  autres,  en  effet,  les  ateliers  de  tapisseries  fournissent 
des  produits  de  mérites  divers.  La  valeur  d'une  tenture  ne  dépend  pas 
uniquement  de  l'habileté  de  l'artisan;  elle  est  due  avant  tout  au  talent  du 
dessinateur,   à  l'inspiration  du   peintre,   dont  l'ouvrier  ne  fait  que  copier  l'œuvre. 

Les  cartons  des  tapisseries  de  la  cathédrale  dénotent  chez  leur  auteur 
un  véritable  artiste,  qui,  à  la  pratique  de  son  art,  joignait  des  connaissances 
très   exactes,    en   histoire  et  en  liturgie. 


V 


LEGENDE 


DE    SAINT-PIAT   ET   DE   SAINT-ÉLEUTHERE. 


V  ers  la  fin  du  IIP  siècle,  le  pape  Saint-Marcellin  envoya  des  mission- 
naires dans  les   Gaules,   pour  y  annoncer  l'Evangile. 

Les  auteurs  en  citent  douze  (i).  Saint-Piat,  l'un'  d'eux,  né  à  Benevent, 
en  Italie,  accompagné  de  -Saint- Chrysole,  et  de  Saint -Eugène  (ou  Eubert)  vint 
prêcher  la  foi  à  Tournay  (2),  où  il  se  fixa  (3).  Pendant  9  semaines  il  prêcha 
la  foi  aux  idolâtres,  renversant  leurs  idoles  (4)  faisant  de  nombreux  miracles,  et 
en   convertit  beaucoup  à  la  foi  de  Jésus -Christ. 

Il  baptisa  Irenée  (5)  homme  riche  et  puissant,  père  ou  aïeul  de  Saint- 
Eleuthère,  et  avec  lui,  toute  sa  famille.  Irénée  lui  ayant  donné  une  maison,  le 
Saint  en  fit  la  première  église  de  Tournay  (e). 


Cette  légende  de  Saint-Piat  et  de  Saint-Eleuthèrc  est  extraite  de  Vhistoire  de  Tournay,  du  chanoine  Jean  Cousin 
(imprimée  en  1619).  Nul  n'a  écrit  avec  plus  de  conviction  et  de  soin  l'iiistoire  de  l'Eglise  de  Tournai;  nul  n'a  puisé  à 
des  sources  plus  authentiques  et  plus  sûres. 

Au  surplus  ce  récit  n'est  point  une  étude  critique;  il  n'a  qu'un  but  :  aider  à  l'intelligence  des  tapisseries  par 
l'exposé  de  la  légende  qu'elles  reproduisent. 

(1)  Premier  sujet  de  nos  tapisseries. 

(2)  Deuxième  sujet. 

(3)  La  maison  Romane  de  la  rue  des  Carliers,  actuellement  encore  dite,  de  Saint-Piat,  aurait  été  bâtie,  ;i  ce  que 
l'on   croit,  sur  l'emplacement  de  celle   qu'habita  l'apôtre. 

(4)  Quatrième  sujet. 
(3)    Sixième  sujet. 
(G)    Cinquième  sujet. 
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Il  avait  déjà  converti  trente  mille  payens ,  quand  Rictiovarus ,  gouverneur 
des  Gaules  pour  l'empereur  Dioclétien  souleva  contre  les  chrétiens  une  terrible 
persécution. 

Un  jour  que  Saint- Piat  prêchait  sur  une  place  publique,  il  vit  venir 
à  lui  les  persécuteurs.  Rendant  grâce  à  Dieu  qui  lui  accordait  le  martyre, 
l'apôtre  entonna  un  psaume  et  sortit  lentement  de  la  ville  avec  tous  ceux  qui 
l'écoutaient.  Mais  les  soldats  du  gouverneur  se  saisirent  de  lui,  et,  ayant 
massacré  ceux  qui  voulaient  le  défendre,  ils  l'emmenèrent  et  le  jetèrent  en 
prison. 

11  en  fut  bientôt  tiré  pour  être  mis  à  mort. 

Il  subit  d'abord  les  plus  cruels  tourments,  puis  un  soldat,  d'un  coup 
d'épée,  lui  enleva  le  sommet  de  la  tète,  au  lieu  dit  croix  de  Saint-Piat,  près 
de  l'Eglise  de  ce  nom. 

Plusieurs  prodiges  éclatèrent  à  l'instant,  le  corps  fut  soudain  illuminé 
d'une  lumière  merveilleuse;  on  entendit  un  concert  de  voix  célestes.  Le  corps  du 
martyr  se  releva  tout  à  coup,  et,  prenant  entre  ses  mains,  devant  sa  poitrine, 
le  sommet  de  la  tête,  tranché  par  le  bourreau,  il  se  mit  à  marcher,  et  fit 
route  jusqu'à  Seclin,   où  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever.   Il  y  fut  enseveli. 

Un  grand  concours  de  peuple  suivait,  priant  et  chantant,  et  beaucoup 
furent  convertis  à  la  vue  d'un  miracle   aussi  éclatant. 

C'était  une  question  fort  controversée  autrefois ,  de  savoir  si  le  vSaint- 
Martyr  a  été  revêtu  de  la  dignité  épiscopale.  Il  paraît  certain  que  non.  Saint- 
Piat  a  toujours  été  honoré  d'un  culte  tout  particulier  comme  patron  de  l'Eglise 
de  Tournay,  dont  il  est   le  fondateur. 

Saint-Eleuthère ,  fils  de  Serenus  et  de  Blanda,  descendant  d'Irénée, 
naquit  à  Tournay,  sous  le  règne  de  Mérovée,  roi  de  France,  en  l'an  454  à  ce 
qu'on  croit.  Ses  parents ,  bannis  de  Tournay  avec  tous  les  chrétiens  se  réfu- 
gièrent à  Blandain ,  où  s'était  déjà  fixée  une  colonie  chrétienne  sous  la  direction 
de  l'Evêque  Théodore.  A  sa  mort,  les  fidèles,  désireux  d'avoir  Eleuthère  pour 
évêque,  l'envoyèrent  à  Rome  (i),  afin  qu'il  y  reçut  du  Pape,  les  lettres 
d'investiture.  Celles-ci  lui  ayant  été  conférées  (2),  le  Saint  revint  en  Gaule,  où 
il  fut   sacré   (3). 


(1)  Huitième   sujet  de  nos  tapisseries. 

(2)  Neuvième  sujet. 

(3)  Dixième  sujet. 
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Un  jour  qu'il  priait  dans  son  oratoire  de  Blandain,  la  fille  du  Tribun  qui 
commandait  à  Tournay,  nommée  Blanda,  éprise  depuis  longtemps  d'un  secret 
amour  pour  le  Saint,  vint  le  trouver,  et  lui  faisant  l'aveu  de  sa  passion  tenta 
de  le  séduire  ;  mais  celui-ci  lui  abandonna  son  manteau,  et  s'enfuit  (i).  Blanda 
remplie  de  confusion,   revint  dans  la  cité  oii  elle  mourut,  peu   de  temps  après. 

L'Evêque,  ayant  eu  connaissance  de  cette  mort,  fit  offrir  au  Tribun  de 
ressusciter  la  jeune  fille ,  s'il  promettait  de  se  convertir  à  la  vraie  foi ,  lui  et  son 
peuple;  et  comme  il  accepta,  Saint -Eleuthère.  après  avoir  célébré  la  messe,  se 
rendit  au  tombeau  de  la  jeune  fille.  Il  s'assura  par  diverses  épreuves,  que  la 
promesse  du  Tribun  était  sincère,  fit  enlever  la  pierre  du  tombeau,  bénit  la  morte, 
et  la  prit  par  la  main.   Blanda  se  leva,  vivante  !  (2) 

Après  un  jeiine,  de  six  jours,  Blanda  fut  baptisée  au  village  de  Blandain, 
qui   a  gardé  son  nom.   Elle  eut  pour  marraine  la  mère  de  Saint -Eleuthère. 

Mais  les  payons  ne  tinrent  pas  leur  promesse.  Loin  de  se  convertir, 
ils  cherchèrent  à  faire  apostasier  Blanda.  Ils  furent  punis  de  leur  impiété,  par 
une  peste  qui  fit  de  terribles  ravages  à  Tournay  (3).  Les  romains  attribuant  ce 
malheur  à  la  vengeance  de  leurs  dieux,  crurent  appaiser  leur  colère,  en  se 
saisissant  de  l'Evêque  qu'ils  battirent  de  verges  et  jetèrent  en  prison.  Il  en 
sortit  par  miracle. 

De  retour  à  Blandain,  il  eut  une  vision  dans  laquelle  il  lui  fut  revêlé 
que  les  tournaisiens  se  convertiraient  à  la  foi  :  la  peste  en  effet  faisant  tous  les 
jours  de  plus  grands  ravages,  et  les  dieux  des  payons  se  montrant  sourds  à  leurs 
cris,  ils  invoquèrent  le  Dieu  des  chrétiens,  et  aussitôt  la  peste  cessa.  Le  Tribun 
et  le  peuple  allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  saint  Evêque,  qui,  après  leur  avoir 
imposé  une  pénitence  de  sept  jours,  les  baptisa. 

Ramené  en  triomphe  à  Tournay,  il  y  transféra  son  siège  épiscopal 
qu'il  illustra  par  de  grandes  vertus.  Dieu  manifesta  sa  sainteté  par  le  don  des 
miracles  (4).  Une  hérésie  menaçant  l'Eglise  de  Tournay,  Saint -Eleuthère  fit 
plusieurs  voyages  à  Rome,  pour  consulter  le  Pape  sur  la  doctrine  de  l'Eglise.  A 
son  retour  il  confondit  les  hérétiques  ;  mais  ceux-ci,  convertis  par  ses  sermons  et 
ses  travaux  retombaient  sans  cesse  dans  leurs  erreurs  Quoique  très  âgé,  Saint - 
Eleuthère  se  rendit  de  nouveau  à  Rome,  puis  il  assembla  un  concile,  dans  lequel 


(1)  Onzième  sujet  de  nos  tapisseries. 

(2)  Douzième  sujet. 

(3)  Treizième  sujet. 

(4)  On  garde  aujourd'liui  encore  le  souvenir  de  la  guérison  de  l'aveugle  Mantilius,  auquel  il  rendit  la  vue.  Ce  miracle  eut  lieu 
dit-on  près  de  la  porte  de  Notre-Dame  (côté  nord),  appelée  Mantille. 
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il  anathématisa  les  hérétiques.  Ceux  -  ci  lui  tendirent  des  embûches  :  un  jour 
qu'il  sortait  de  l'Eglise  Notre-Dame  ils  le  frappèrent  de  leurs  épées,  et  le  lais- 
sèrent pour  mort.  Il  survécut  cependant  à  ses  blessures  :  pendant  cinq  semaines, 
couché  sur  un  lit  de  douleurs,  il  fortifia  dans  la  foi,  les  prêtres  et  les  fidèles, 
les  mettant  en  garde  contre  les  fausses  doctrines ,  et  faisant  de  nombreux 
miracles. 


Il  mourut,  âgé  de  76  ans,  à  Tournay,  et  fut  inhumé  à  Blandain  ;  en  1604, 
son  corps  fut  ramené  dans  la  ville  épiscopale,  où  il  repose  aujourd'hui  encore  dans 
une  magnifique  châsse  du   XIIP  siècle. 

Saint- Eleuthère  est  le  patron  de  la  ville  et  du  diocèse,  où  il  est  l'objet 
d'une  vénération   toute  spéciale. 
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TAPISSERIES 


DE   LA 


CATHÉDRALE    DE    TOURNAT 


PLANCHES 


^^\0!^tnt0  lir  la  CCatlîrïiraïr  "be-  -OJcurnai. 


5aint  fîat  et  gti^gr  a^npa£5it4?ngf  reçoivent  ù.  mission  d'évmi^éCiffer  îcg  QaiiCeg. 
£es( ndsgionrudreg  sfcmt  au-  nmwr^  de  12^ i  cjciii>itx^<^eA'aiif  -uiv  aiite^^<>ont  &  retaÇtc,en  cnr,esi  tjamt  cV 
^n^rre^  yrccicu^cg;eai  bcggiig  ôcC'eaite^,et-  dans  un  imaxje^Ée  Pire  ciùetc  Ê»  ^énit  Jt  tient  cn^nait\g  unc^ 
$an^erotfe  gur  îsiC[VLctîe  on  tit:  -j'ai  eeful  ê^^ial  Your  cSvcrtir  ifa  foy  ?es  Xourmeiens.  Cactioit  «c  yaggc 
ôaxtgMne  éc^ti0c,k.  droite  ^  porte  swmcntcc  ù'unc  cava-iure ,  ôsws  taciiietù.  gc  trouve  une  cfoc^  £intc- 
rieiu'  un  tanp^t  e»t  peint  ert  vcj-t  daxr,  ganc  de  Srancfieg  <><î^  fùwg  eiv  forme  de  rinceaxvc  de  cou£cur — 

le  yavemer^  ge  ca^v^ge  de  yedtg  carreaux  mue  ^n■veg  couùurer.  foi-mmit  des  dessins  gécmélricfueg. 
^fHaty>oi-tc  Ca.  mitre  et  ta-  crogge.  ëon  vêtement  cet  êCew  cCair ,  reKanggé  de  $tanc  dang  ùg  c?airg ,  ùCett- 
foncé  dang  teg  onwreg-ome  de  QsScnxg  d'or  qenwtég-  ^eg  aynijfa^nong  ont  fone  îe  gommet  de  fa-téle  rasé. 
Ce  XsSîeau  egi  fori  dèt&rim'l. 


■T-api;^j^mr^  îïf  la  Gatl)tbralr  ))r  -tournai. 


V.  JSujrt 


[omment  isgfnt ^mt "oint a  touniay  ^rel)ier  Ce  foi). 


5aint  fiât  cittre  k'bom-nsi^ ,oâ,  fe  anxàml  îâ,  vxaxtt  àivmc.  3C  h-<m^e  îes(  ^sS\XanXs(  gàa-ifuml  axtx.  fkax. 
ùivicc;  ^'emb-es^  vny^i^rent  une  idoîc  yovw  tem'g  enfantg". 

C^ivnie  fond.  Ce  ùeseiiiateM-  a^ve]}i-oôuit  f^yï'uicvj^atuc  nicmxmiefits^  de  Tboxwnay,  y3a~mi  Cesapi^s^  cvvre- 
œnmùt  îe  t^c^rci  giu-nunité  de-  ^anniêreg  aux.  amies^  de  ?a^  cité-.  0ui-  tV  àevmit  cl  tes>  côtés  eu  toèuau^ 
iCa,  ^ui'é  te^ ■nturaiCCes  i)'i«ie  viCCe  forte , ç^satrics^  àc  a-êiiemvc  et  ôe  mac^iicouîi^.  fe  saûit  est  revétii^ 
bei  orMementé  gacei-dota.ux^  (nnj^65j  ,tui  nuL^sia-  Ce  yrécèôc.  An  yi'eniicf  yCan  fCainl^e  un  ^rusiei'  Ofui 
amevane  un  ao|n«a».  Deax  yersonms  en-  tiennent  un-  dans  Cem'S  Srag^tn-ois  axitrcg  vevêUie^  i)cric9u3 
fuxêit^  semêCcnt  gur^^eiêCer  Ce  gâcrifue.  £une  ô'etCes^  nio\itre  Ce-  êragiei'  itvec  Ce  ^atoivcftt^e  a  en-tncdng^etîe. 
^enièCc.a^'ec  ta.  sfeconàe  [pCaxxe-  aivyremia'  yCaài']  \nî>ic\tia-  à  C'tm  deg  yaknê^  cfuc  dcsit  L  î-ui-  ic  jci-ei*  Ca.  -victime^ 
au  feu,.  £e  V!  yct'^cnna^e  tient  un  enfant-  àane  Ceg  Cn-œ  et  0e  yencCve  ycmr  examinet-  Ce  î>ûc9iei-^  vcr£  ïe  fimii^ 
àa  taèCemv^  dettx  fenvmeg  tenant  aaggi  un  enJfant  enU'e  Ceuvg  ^-ag  semèCent  invoquer  Ce  dieu- 

leg  coniCem-g  eniyCoyéeg  dane  ce  iaèCemi  0ont  :  Ce  rou^e ,  Ce  èCew ,  Ce  jaxine,  Ce  vert  et  Ce  Ci-iut  cfaU~ 


^ïïf^iic^^tx'W  "^^  la  CCaîï)fîitaïr  "br  tournai 


3f  Sujrt 


(Tûtmntnt ly ïaum^lv  tue  'v  uerei'  ccto  were'  faiut  Ir  Ijirf .       j 
"      T?t  li  pmçr  qui  rfrl;uïft  Ir  fo^  hè  tournifie u»  .        -<i 


^eg'  auiniem-g  ftn-vicnt-  deux,  c^rouye^  ù  pi-entier  sfe  canpose^  <5e  El  famiiic  de  i^-eiieu«; 
(k  cpii  (^e^c^w)    B'^  ôCcui^'e  .  Den-iêt-e  etuc^  quatre  iiieinJuiiiig. 

le  cûgUune-  à'fîvi-eneiis  esi  fcn-t  wcîie.-  de  <cni^ur  rou£^e,geme  de  besfsvxê  bov  et  fûurré  tffier. 
mineg.  £e8  bevoc  femmes  ont  des  vétcmenig  $teus  :  cdui  àc  Sercneuô  egt  SCanc^Sorùé  àc 
îùxtxêe^s  de  (évites  conîevirs. 


^np0tnt0  ïir  h  Gatlirîirale'  ^r  tournai. 


^^rcdication,  de  55fW.-Jl  sa.  voix.,îc  :p^^tf6^  Stùjt  'tes  ièoîc».  Ce  tahîemt  vc\\^a-mt  plWicui-iV — ■- 
grcniyeg.  Dong  Pa yea'iie  de  ^eaicfiz, cnv  vcn-i  f^  saitU  c^i  yréc^ie .  en  pLœ  i>c  -fwi^ irois  y'^^'^'^^'^^'^^ ^' 
si^es  C'écmd&it ,  à,  sa.  gauciie,  trois  âalrcs^  semêCent  commmla-  ses  ya^votes  ■  Au  centre,  doirexieus 
eicjuairc  ôc  ses  ami^  on  eerviXeva'g  abailcnt  t'iboU  c\ui  câanc^(u?.Verr&  fom.\â-i)rt'iie,qiuxtre 
payent  contetrvy?cnt  ce  ^^ectacCe  a>^ec  crainte.  5nv  te  àe^>anl,é<^atcmcn]i  k  in'oiie^on  reomttaii — ^ 
hrois  àcs  yayem  c\ui  a^sietaieiii  axi  gaa-ifice  rcCatc  dans  te  2i  taèCeaiv,  sans  demie  teSyréères  du 
dieu.3?B  semêfeni  détiêcra-.  C-un^ d'eux  met  îeumain  mv')^t>kpiai*<^. 

Ce  ùSteaxi  est  ayn(us,yar  suiic  du,  c^rand  nxmSre  de  yex'eonncs  c^afiC  coniienl  { I9J  elàeùi  dvfere\Xéy 
ôcîewr  cxiiiiudciS^a  été  amyjé  de  fiaut  en  î>a.9  ei  ne  ironve  Ofi-osëiérement  recousu-.  Au,  sommet  de  tous  iee 
èin^ices.  fCcitert,  des  Sanniëres. 


•^a^V^nri^  ï>f  la  CCatljrîiraïir  tir  ^otimai. 


5'  JSujrt 


(7«'"^^f^t  ^pi<ït  tbnîla  [tï\[x*ic  ïit 
ftre  îiarar  îif  tournai^  et  fv  " 


g;L:^'''-"'""iSteg  '^' 


Construction  be  notre  Dame 

t4*4-  centre,  3^  fhab  yosc  îa.  àemiêrc  pierre  àc  ùi  aive  $a:piismàCe  ,.^liitcur  de  Cut,  tout  un  peupPe  ôc^ 
maçone  cféve  (es^murg  î>w  tempPe.  fhremna^  Cuimâm  a^^cn-Ée  avec  effcM't  sa^ynerrc  à  f^'ecViftce. 

Ce  taêfeau-  e»É^  Ê?  vxotns  Son,  au-  pcnnt  <)e  Vue  artistique.  £es(  yerëonna^cs  goni  ma£  dessinés  et  ttia^ 
^tnjpeir,  £sudettr  a.  néaûio^c  taeyccl  ^éncvat  youv  ^'appôicfoei-  t<mt^  entier"  aux  (^ctaJiV.  Jl  ce  c^emi^?-' 
^cànt  <>e  vue,5<nv  œnvrc  eat  xntéreiHanlcnon^  irow^cnt^  tes!  ouiiJtg'  et  fe  medéi'iet  de  consb-uc^ 
tùm.  reyrodHiilë  ô'tate  façon-  trêtf  exoicte -,  un  manotuvre  fait  îe  mortier,  ô'autreg  îe  y>ortent  daxis  be£ 
hacg.  ùa  m&cons  tranayorieni  Ù0  ynerreef,  îee!  ytaxent^  tes  canentent  avec  Ca.  U-uettc,  tes  fixent  avec 
fe  m&i'icau.. 


•^ajiV;^mr;^  br  la  Gatï^rliraV  ))t  -tournai. 


6'  JSujrt 


lirnimi  qm  'îiatnm  It  trrffens^f  (ishff  tio(hT"ï)anif1ift(mnurçiffI 
Il  pTumict?  lmptt^itd'&ttou;5blïniru;5im;s 


^a^iétnc  b'(lxi'en:eue>,bc  srsi>fenunc  et  de  gorv  pUV. 

8^ fiai  confère  ù-  êapïcrm  k.  f^ifcnéc  «  6î -pi-emicr  $£vptigé  de  toug  ^  iovu-nisienei  y>  ^-tu^ieivrsr 
<£e,rc0  ta£(^iatcn£.  JtÙL  yoi-tc  de  C'  Sc^CCge,Ce  yeuyù  ccneHôêve  Ùl  cérémonie.  VUt  Çiomme  ge  détenu-- 
nc;  goxv  axiiiiidc  écfuivo<^ue-  ne  yerntcl  fog  de  de^nnei-  ses  Sentimait^.  Ce  taêCeaiv,  gaa'ammerît 
yovyè,  cgi  yànl  ôang  deg  ionê  fcn-i  ^-immieiwc . 

[  la  vtmufuejU  as  ôeniiers  taêtemix  6e  ù.vie  àe  ô'^PùiLJ 


^TSmj^\!^!iimt0  bf  la  CCatljeîiraïr  1i^  tournai. 


T-  Sujet . 


Quanîi  ÎJC tourna^  U  clutCum 
furent  ffcachxct  mAïut  patm 
bapUsxe  »t  firent  ou  Itfu 
nommr  blautiaïug  ou  uomTif  otfu 


rzt^6<?M*e-   de   ^  ôîcvdAèx'C' .-\hh  èveque  êâyîisc   c\ii£di'C     yaiener  £    l3fatu!>am  ck  gc- 
sont  rctvrésf   îes(  c^'cUcne ,  jûyant  Ca.  y>c\'géciitiotv.  t!>t  est  entom-e   àe  cCevcs  et  ôe  yrctres 
■yoriùxxl   bc  iHcRe^  orxuvxcnlsf  .-£cg   fcrxzircg    ëonJt  a^sii-nics  i>c  vitrauAr    àc  couùur: 


B^al 


^^\0;^tx\f0  It  la  CCatljeïirak  "îir  tournai. 

r.  JSujrt . 


S^  <5PctitRêre  èùi  cvîixucy  f>AJ-  t^  ycivpîc    se  renb  k.  Wcrnic  yotu'  y  refe^oir  C'itwestitm-c^. 

Xe  gaint  ei  sfc-^  compsL^ncnv '^  en-  RaBtt^  de  vcya^c  ,y>reâ!0ent  (k-  maMV  àc  Ccox'b^  anùs^.  Otv 
rerruvrcfoc  ù-  o^cgtc    tout  fM^ticuèier   au  ëccond  ;  Dt  ^::^îpe  bz  fa.  tnaitv  bviÀlc  àeaxg  ùi 
Tîtaitt  ôc  gcm  -intci-ùycutcur  Cfu-'iC^  hent  de  Ùl  mairt  ^axicfic .  L^sf  cRevaiu:    gcnt  yjteing 
ô'ai'àem*- cétui  div  saint  est  Ramac^  à'wxxe  façon-  tvég  éfé^ante^ert  rcm^e.-^it  yremia — 
p(Wv,titt  yoirm-^utv  pcmwnici-  et  utv  cérigler  cfim'Oiesi  bz  j^niite'. 


■^ai^V^erir;^  îif  la  Gatl)rî)ralr  "br  tournai. 


B'  Sttjrt . 


Ill Ml«    'lllftKlIl: 


'"illlllliillUliii,.  ,„. 


^u  bom  iaint  lft)pffhift  \iom'ef 
eft  rlii  liu  ppe  eft  confmnep  ■ 


>iiii'i>li;!iiu|lll|||||j 


L;  '.'■■inillllll',,,  ..«ij/IDII 


6-  oieut\icre  est  confinîté  par  Le  Pape  comme  évéqne  de  Z>onrnay 

£e  pope  et  ^  i\'c\s  cort^iiiaïuc  sont  vêtus  bz  vouiez.- £es  lewXuves  lVu  h-owt  so^.^t  ver- 
tes, tes  petiittiJ-cs  ()e' La  salle  ,  hieues^  les  tûtes  e5  Les  autres^  s^emécs  de  fleurâmes  blancs. 

£e  A^raiL^  c^es  fenêtres  se  compose  tV  petits  carreaux  routes,  -rainies  et  Wens. 

Ce  taMeait  est  plus  scngné^  au  "point^  6e  vue  ai-chitectuitit  que  les  aiditsj  il  c\\ve^ 
nne  belle  arcax^e  qotkique.Jl  est  â  remaj\]iiei''ccpemUnt  quêtes  j^enêtres sont pleùt-cintre^ 
ce  qui  d'ailleiu'0  se  yi-ésente  dans  tous  iios  tableaax . 


•î^ajiV^mf;?^  br  la  CCatlKÎ>raIr  tir  tournai. 


10^  Sujrt 


':":,'.„„^fufrqnfs  a  re  oùtnis  o      , -    • 

fu  à  bmois  sains  consacres  q 


'iMliiliiliini. 

iiMiiiiii,,,      'ijiiim/iiiiiii 

"■     iMlllllllll.lllIlhl. 


5-   Cieutiiére  est  BCia-c    cx'cquc. 

Cette  scâie  est  repivAmfe  avec  teauccnt^  t>'a;i-t.  c'est  uite  t>cg^  pîtts  f^elk^  t^c  ta  teiUiire^ 
ù.  6esi-:m  csi  châtié ,[':(UittLde  àes^  yasciinacies  est  correcte  et  noble  ,ie^  couhmvs  sliar- 
iMcmsent  yarfaxtemait  ■  on  critiqnc  cependant  la   jn^'e  triviale   du  S£Ûnt  :les  dercs 
fcn-tent  des  veienients  ôe  desi^m  hUncs ,  la  chasuble  et  tes  nianteanx.  ()es  évalues 
sont  renoue  et  bleu.,  tissée  à'or,  bcn-ô&s  de  (jalons  â'oi-  et  cmés  de  yicn-ei'ies.  Vîii- 
ives  blanckea.- l'autel  ,\>cuë  et  étroit,  e^t  y>m•ticxûxè\'e^\v^nt  remm-quahle M^  monXanls 
de  ôai^-c  à.  pointes  peuvent  recevou-  des  cierges  ^  a  V t\rrvé\'e -yXaxv ,  àcg  iaïcs^. 


^^\0^tx\(^  îir  U  Gatljrîiralr  lir  tournai. 


\r.  jsujrt 


iTFT'^nrnr'nrT'^^ 


Xf  a  fillf  tribun  va  monr  pour  (t  que  ne  por  obtenir 
ItMiMiyLiyiXtaMâîlM^âi!^^  itïktieK  tirait 


fa  taûaiion. 

6taTu)a  iTv^cnte   ^  Vévêque    fa,  -paàsixyit  qi t'cUe   a  conçue  y>ow-  lui.  CeUd-ci  ùvre- 
\)ousse;dle  hti  anuckc  sonmmitemt.  '  £eé  vétement0 ,  ie^  éloges  cV  l'akwe,  les  Timi-K 
(>e  la  chajni)re  «ont  semcs  (ie  dessins  .1ïn-ochc8   on  ydaxis. 

£c  Tpavcment-  se  annpoêie  d'une  iitjîiiite  ()e  petits^  can*ea«x  aiuc  coulcms  vive^  zi^ 
variées. 


lîTar 


•^aj?V^mi?î0^  î>f  la  Gall)^^!!:»^  "îir  tournai. 


W  JStijrt 


donieut  xtrorvift  mïmia  -  le  bon  faiut  rcffufnta  • 
par  fh\|  la  fillf  ù:  tribun  -  put  pfvf  ^  le  comuu  • 


ÏUsmi-cctiow    ôe    BlandsL. 

i^lanôa.Xû.  fûXe  bu-  hnbutv,  est  morte.  S-''  deutltéi-'e  ('ayajtt  n):^'»ins  se  reiK)  i  sinx_^ 
tombeait  et  La  reii^  £  la  vie. 

i3laitc^a'  5ort  ()n  liymbiaxi.  Au  dessus  d'dle,  le  diable  s'cnfmt  -,  n  dvcfite.,\e  brùmxi,  mt 
yvhvc,  i>es  [mix-  b\zwc,  cW  soldais.  \\é  semi>lenl  discuter  le  miracle  Cfui  ne  les  a  pas 
co  avertis. 


IK 


^^\0iÉlm(]Éi  îif  fe  GatlKÎ>taV  "br  tournai. 

13'  Sujet.. 


CCÔniPiit  (i  bons  faius  baptiU  :  la  fillp  tribun  qilf  Ifua 

5e  fous  par  %rariDf  myftere  :  blanDf  qui  au  bon  faiut  fu  metf- 


"i|»i\".  ,;lir 


Bivptéme  ôe  l3linu>a. 

S' Heutïxcve ,  tiBsisté  ôe-  sort  cie^'^é  ,]?apiisc    î3bru>a.  £a  mêi-e  t>u  saint  évec^uc  la,  hait 
'  8iu'  Us  fonds  comme  iruin-'Mne.  Quab-e  yersomiages  'VaccompeLcii\xent.  £a  aive  bapti^maic^ 
est  hcxax^t)ne,plii5  onté€  que  les  aufa'es^  ()es^  tahlemix.  yvécéôcxûs  ;  ctt  [âce  ôe  la  ctive  wt 
autel  àajxei  le^enre  de  ceux  des  1^et  iO-  sivjets.Uti  des  soldats  porte  tin  mmi^t  ^Ho■ 
ict- c'est  le  s^etCi  tableau  oii  Von  ti-ouve  cette  coxùznr'  fraxiàiemeni  h'anc^iéc  ^yeut-  ëti'c  'Xsu 
^xtvoiu'e  t-on-  ait  5'  lahleûxi,mms  tdiemeni  yassée  qu'on,  m  -peut  ôivc  si  ce  n'est  pas^ylu- 
tot  du  vougc-. 


À 


liB^HBn 


•l^a}?V^frif30^  îir  la  Gatl)fîiralr  ^r  tournai. 


Ta  fegte  à  lûournîiy. 

Ail  preirttcr  •plan  ,  cin^  cadavres  soiit  enia^gêsi^  Vwv  ëvu-  VaAih'e  :  imc  fevwu  et  qtuiti-e 
liommcs^.Ceupc-d  porÉcrit  (Je  riches  vctenteiits^pUi^teini?  rei-Foniies'  les  co^iie-mpieiit.ks^ 
unes  -paraissant  iihâititeg',  tes  mtùre^  ài^cnlenï,  vb^emcni. 

Vers  Ui  ^auâie  on  t£(bie£m ,  ic -peintre  X  esquissé  tôt  "pnyséi^e  asse^  réussi  ,orLy  irou.- 
ve  un  coMtmencemeitt  de  ycrspeclivc-    (£histoire  àe  S-cThuthère  est  ia  brusquement 
interrompue). 


^.*-* 


ÎP 


